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Q ufxques jours apres cet en tre tien , nous quitta- 
mes Damonax a^vec des regrets qu’il daigna parta- 
ger, et nous primes le chemin  de TArcadie.

Nous trouvames d’abord le tem ple d ’Achille, 
qu on nouvre  jamais et aupres duquel v iennent 
offrir des sacrifices les jeunes gens qui doivent se 
livrer, dans le Plataniste les com bats don t j’ai 
parle; plus loin, sept colonnes qui fu ren t, dit-on, 
^levees autrefois en l’honneur des sept p lanetes; 
plus loin, la ville de Pellana, et ensuite ceUe de 
llelmina, situee sur les confins de la Laconie^et de 
l’Arcadie1. Belmina,place forte, dont la possession 
a souvent excitb des querelles entre les deux na-

1 P lo t. in  A g id . I . i ,  p . 8 o 6 .
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C H A P I T R E  LII.

Voyage d 'Λ rcadie.

u

Q uelques jours apres cet  en tre tien , nous quitta
nces Damonax avec des regrets qu’il daigna parta- 
ger, et nous primes Je chemin de I’Arcadie.

Nous trouvames d’abord le temple d ’Achille, 
qu’on n’ouvre jamais et aupres duquel v iennent 
ofirir des sacrifices les jeunes gens qui doivent se 
livrer, dans le Plataniste les com bats dont j’ai 
parle; plus loin, sept colonnes qui fu ren t, d it-on, 
elevees autrefois en l’honneur des sept p lanetes; 
plus loin, la ville de Pellana, et ensuite ceUe de 
lielmina, situee sur les confins de la Laconie™ct de 
l’Arcadie1. Belmina,place forte, dont la possession 
a souvent excitb des querelles entre les deux na-

1 Plut. in A.gid. t. i, p. 8o6,
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lions, cl dont le territoire cstarrosti par l’Eurot 
et par quantity de sources qui descendent des me 
lagnes voisines' ,  est k la tele d’un defile que Γ< 
traverse pour se rendre a Megalopolis, eioignde · 
Belmina de quatre-vingt-dix stades*(«), de Lac 
ddm one, d’envirori trois ccntquarante(A). Penda 
toute la journde, nous eiimes le plaisir de v r 
couler k nos cotds, tan to t des torrents impdtuei 
et bruyants, tantot les eaux paisibles de 1’Euroti 
du Thiuns et de l’Alph<5e.

L’Arcadie occupe le centre du Pdloponese. El 
vde au-dessus des regions qui 1’entourent 
est heriss0e de hautes m ontagnes14, quelques-un 
d’une hauteur prodigieuse5, presque toutes pe 
p lies de betes fauves6 et couvertes de forets. L 
campagncs sont friquem m ent en trecoupies de i 
vieres et de ruisseaux. En certains endroils, leu 
eaux trop  abondantes nc trouvant. point d’issu 
dans la p laihe, se p ric ip iten t tou t k coup da 
des gouffres profonds, coulent pendant quelqi 
temps dans l’obscuriti, e t , apres bien des effort 
s’ilancent et reparaissent sur la te r r e '.

On a fait de grands travaux pour les diriger; < 
n’en a pas fait assez. A co ti de campagnes fertile 
nous en avons vu que des inondations frequent

■ Liv. lib. 38, cap. 3/». Pauean. 
lib. 3, c, α i, p. a63.

* PmiAan, lib. 8, cap. 35, p. 670. 
(a) TrotA licuos et millo cinq 

toises.

4 Strain lib. 8, p. 388.
5 Pausan. lib. 8, cap. 38, p. 6· 

Strain ibid*
6 Patiami. ibid. cap. 35, p. Φ
7 Arietot. ibid. Strab. lib.

l(b) Prisn dc treize lienee. p. 389. Paiwin. ibid. cap. 7,
. 3 Aristot, probl. §. aft, t. a, a3, 44 et 54. Diod. lib. 15, p. 3( 
p. 806,Λ # . · . ·
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condamnaient a une perp^tuelle sterilite *. Les pre
mieres fournissent du ble et d’autres grains en 
abondance1 2; elles suffisent pour l’entretien de 
nombreux troupeaux; les paturages y sont excel- 
lents, surtout pour les anes et pour les chevaux, 
dont les races sont tres-estim ees3.

Outre quantite de plantes utiles a la m ^decine4, 
ce pays p rodu it presque tous les arbres connus. Les 
habitants, qui en font une etude su iv ie5, assignent 
a la plupart des noms particu liers6  *; mais il est 
aise d’y distinguer le p in , le sapin?, le cy p res8, le 
thu ia , 1’andrachne9, le p eu p lie r10, une sorte de 
eedre dont le fruit ne m urit que dans la troisieme 
annexe11. J’en omets beaucoup d’autres qui sont 
^galement communs, ainsi que les arbres qui font 
Tornement desjardins. Nous vim es, dans une valine, 
des sapins d’une grosseur et d’une h au teu r extra- 
ordinaires : cm nous dit qu  ils devaient leur accrois- 
sement a leur heureuse position ; ils ne sont expo
ses ni auxfureursdes vents, n ia u x fe u x d u  soleil12. 
Dans un bois aupres de M antin^e, on nous fit re- 
m arquer trois sortes de chenes13, celui qui est a

C I I A P I T R I ·  C I K Q U j V N T E - D E U X I l h l E .  3

1 P a u s f t i .  i b i d .  c a p .  7 , p .  6 n .

3 X c n o p h .  h i s t ,  g r a c e ,  l i b ,  5 ,  

p . 5 5 a .
3 S t r a b .  l i b .  8, p .  3 8 8 .  V a r r o ,  

d f  r e  r u s t .  l i b .  2, c. 1 , § i 4·

4  T b e o p h r .  h i s t ,  p l a n t ,  l i b .  4» 

c a p .  6, p .  367.

5 I d .  i b i d .  3 ,  c a p .  6 , p .  i 3 o ;

c a p .  η 7 p, 1 3 8  5 c a p .  10,  p .  159 .

** r i i n . l i b .  16,  c a p ,  10,  t .  2, p .  9 .

I Theopbr. ibid. lib. 3, cap. 1©, 
p. i i 9.

* Pausan. ibidBb.ip. 41, p. eg/,.
9 Theopbr. ibra; cap. 6 , p. 13o. 
ΪΟ Id. ibid. cap. 5, p. 124.
II Id. ibid. cap. 12, p. igo. Plin. 

lib. i 3, cap. 5, t. 1, pag. 686.
13 Tbeopb. ibid. lib. 4, cap. r, 

p. 283.
Id. ibid. lib. 3, cap. g, p. 146. 
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larges feuilles, le phagus, et un troisieme dont Γ3- 
corce est si legere qu’elle surnage sur l’e a u ; les 
pecheurs s’en servent pour soutenir leurs filets, et 
les pilotes pour indiquer l’endroit ou ils on t jet^ 
leurs ancres1.

Les Arcadiens se regardent comrae les enfant? 
de la te rre , parce qu’ils ont toujours habite If 
meme pays, et qu’ils n ’ont jamais subi un joug 
e tran g er2. On pretend qu’etablis d ’abord sur les 
montagnes 3 , ils apprirent par degr^s a se construirc 
des cabanes, a se vetir de la peau des fcangliers, i 
preferer aux herbes sauvages et souvent nuisibles 
les glands du phagus, dont ils faisaient encort 
usage dans les derniers siecles 4. Ce qui parait cer 
ta in , c’est qu’apres avoir connu le besoin de se rap 
procher,ils  ne connaissaient pas encore les charme; 
de l’union. Leur climat froid et rigoureux 5 donne ai 
corps de la v igueur, a l’ame de l’aprete. Pour adou· 
cir ces caracteres farouches, des sages d’un geni< 
superieu r, r^solus de les eclairer par des sensaf 
tions nouvelles, leur inspirerent le gout de la poesies 
du  chan t, de la danse et des fetes. Jamais les luj 
mieres de la raison n ’opererent dans les mceurl 
une revolution si prom pte et si generate. L ts effetj 
qu ’elle produisit se sont perpetues jusqu’a no] 
jo u rs , par™  que les Arcadiens n ’ont jamais cesŝ .i 
de cultiver les arts qui l’avaient procuree a leur] 
a'ieux.

4  V O Y A G E  » ’ α Ν A CH A R S I S .

* Pausan. lib. S, cap. 12, p. 623. 
a Tbucyd. lib, 1, cap 2. Xenoph. 

hist, gtsec. lib. 7, p. 618. Plut. 
quxst. roman, t. 2f p. 286.

3 Strab. lib. 8, p. 333.
4 Pausan. ibid. cap. 1, p. 599^
5 Aristot» probl. § 26, t. 

p. 806.



Invites joum ellem ent a chanter pendant le repas, 
ce serait pour eux une lionte d’ignorer ou de ne- 
gliger la m usique, qu ils  sont obliges d’apprendre 
des leur enfance et pendant leur jeunesse. Dans 
les fetes, dans les arm ees, Jes flutes reglent leurs 
pas et leurs evolutions1 *, Les m agistrats, persuades 
que ces arts enchanteurs peuvent seuls garantir la 
nation de Tinfluence du climat, rassem blent tous 
les ans les jeunes eleves, et leur font ex^cuter 
des danses, pour etre en etat de juger de leurs 
progres. L’exemple des Cynetheens justifie ces 
precautions : cette petite peuplade, confmee an 

m  nord de l’Arcadie, au milieu des m ontagnes, sous 
un ciel d’airain, a toujours refuse de se p re ter a 
la seduction; elle est devenue si feroce et si 
c ru e lle , qu’on ne prononce son nom  qu’avec 
frayeur

Les Arcadiens sont hum ains,bienfaisants, attaches 
aux lois de riiospitalile, patients dans leslravaux , 
obstines dans leurs entreprises, au mepris des ob 
stacles et des dangers3’. Us ont* sou vent com battu 
avec succes, toujours avec gloire. Dans les in ter
v a l s  du repos, ils se m ettent a la soldo des puis
sances etrangeres, sans choix et sans preference, 
de maniere qu on les a vus quelquefois suivre des 
partis opposes, et porter les armes les uns contre 
les au tres4. Malgre cet esprit m ercenaire, ils sont

1 Polyb. lib. 4, p. 290. Athcii. 3 Xcnopli. ibid. p. 6 18.
lib. 14, p. 626. 4 Thucyd. 1. 7, c. />7· Hcrmipp.

* Polyb. ibid. p. 291. ap. Atbcn. 1. i, p. 27.

C I I A P I T R E  C I N Q U A N T E - D E U X l i l M I · .  5



J . i J t

extremement jaloux de la liberte. Apres la batail 
de C heronee, gagnee par Philippe, roi de Mac< 
doine, ils refuserent au vainqueur le litre de gem 
ralissime des armees d e la  G rece1.

Soumis anciennem ent a des rois, ils se diviserei 
dans la suite en plusieurs republiques, qui tout 
ont le dro it d ’envoyer leurs deputes a la diete g 
n^rale 2 3. Mantinee et Tegee sont a la tete de cet 
confederation, qui serait trop  redoutable si el 
reunissait ses forces; car le pays est tres-peuple, 
l’on y com pte jusqu’a trois cent mille esclaves 
mais la jalousie du pouvoir entretlent sans, ces 
la division dans les grands et dans les petits eta: 
De nos jo u rs , les factions s’elaient si fort mui 
pliees, qu’on mit sous les yeux de la nation assei 
blee le plan d’une nouvelle association qu i, ent 
autres reglements, confiait a un corps de dix m i 
hom m es le pouvoir de statuer sur la guerre et s 
la pa ix4. Ce p ro je t, suspendu p ar les nouvea 
troubles qu’il fit eclore, fut repris avec plus de 
gueur apres la bafeaille de Leuctres. Epaminond; 
qu i, pour contenir les Spartiates de tous cot< 
venait de rappeler les anciens habitants de la M· 
S0nie, proposa aux Arcadiens de detruire les p 
tites villes qui restaient sans defense, et d \  
transporter les habitants dans une place for 
qu’on eleverait sur les frontieres de la Laconie. 
leur fournit mille hommes pour favoriser l’enti

6  V O Y A G E  d ’ a K A C H A R S I S .

p.271.
4 Demosth. de fala. leg. p. a 

Diod. lib. i 5, p. 372.

1 Diod. lib. 17, p. 488.
* Xenoph. hist. gr. 1. 6, pi 602.
3 Theop. ap. Athen.l. 6, cap^20,
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prise, et Ton jeta aussitot les fondem ents de Me
galopolis1. Ce fut environ quinze ans avant notrc 
a rr iv e  en Grece. £

Nous fumes etonnes de la grandeur de son en 
ceinte2, et dela  hau teur de ses murailles flanqu£es 
de tours3. Elle donnait deja de l’ombrage a Lac6- 
dthnone. Je m’en etais apergu dans un  de mes en - 
tretiens avec le roi Archidamus. Quelques ann^es 
apres, il attaqua cette colonie naissante, et finit 
par signer un  traits avec e lle 4.

Les soins de la legislation l’occuperent d’ab o rd ; 
dans cette vue, elle invita Platon a lui donner u n  
code de lois. Le philosophe fut touche d’une dis
tinction si flatteuse; mais ayant appris e t par les 
deputes de la ville, et par un  de ses disciples qu ’il 
envoy a sur les lieux, que les habitants n ’adm ettraien t y 
jamais l’egalite des b ie n s , il p rit le parti de se re 
fuser a le u r  em pressem ent5.

Une petite riviere, nommee Hdlisson, separe la 
ville en deux parties; dans Fune e td a n s  Fautre on 
avait constru it, on construisait encore des maisons 
et des edifices publics. Celle du nord  £tait decorde 
d’une place renferm ee dans une balustrade de 
pierres, entouree d ’edifices sacres et d ep o rtiq u es .
On venait d’y elever, en face du tem ple de Jup i
ter, une superbe s ta tued ’A p o llo n ,e n b ro n z e ,h au te  
de douze pieds. C’&ait un present des Phigaliens,

* Pausan. lib. 4 * c. 27, p. 6 5 4  ; 4 Diod. lib. 16, p. 437.
lib. 9. c. 14 ,p. 739. * Pamphil. ap. Diog. Lacrt. 1. 5 ,

1 Polyb. lib. 2, p. 140; lib. 5 , § a3 . Plut. in Colot. t. 2, p. ira(L
p· 432. A£lian. var. hist. lib. 2, cap. 4?·

* Paiisan. lib. 8, cap. 27, p. 657.
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qui concouraient avec plaisir a l’embellissement de11 
la nouvelle ville. De simples particuliers temoi- 

‘ gnaient le meme zele : l’un des portiques portait 
le nom d’Aristandre qui l’avait fait batir a ses 
frais2.

Dans la partie du m idi, nous vimes un  vaste edi- | 
fice ou se tien t l’assemblee des dix mille deputes 
charges de veiller aux grands interets de la na tio n 3; 
et Ton nous m ontra dans un  temple d’Esculape 
d e so sd ’une grandeur extraordinaire, et qu’on di- 
sait etre ceux d’un geant4.

La ville se peuplait de statues; nous y connu- 
mes deux artistes Atheniens, Cephisodote et Xe
nophon , qui executaient un groupe representant. 
Jup iter assis sur un  tro n e , la ville de Megalopolis 
a sa d ro ite , e t Diane conservatrice a sa gauche. On 
avait tire  le m arbre des carrieres du m ont Pente- 
lique, situ£ aupres d’A thenes5.

J’aurais d ’autres singularites a rap p o rter; mais, 
dans la relation de mes voyages, j ’ai evite de parler 
de quantite de tem ples, d’autels, de statues et de 
tom beaux que nous offraient a chaque pas les villes, 
les bourgs, les lieux meme les plus solitaires. J’ai 
cru aussi devoir om ettre la plupart des prodiges 
et des fables absurdes dont on nous faisait de longs 
recits : un  voyageur condarilh^ a les entendre, doit 
en epargner le supplice a ses lecteurs. Qu’il ne 
cherche pas a concilier les diverses traditions sur

1 Pausan. lib. 8, cap. 3o, p. 662. 621. Pausan. ibid. cap. 32 , p. 666.
Λ Id. ibid. p. 663. 4 Pausan. ibid. p. 667.
3 Xenoph. hist, grsec. lib. 7 , p. 5 Id. ibid. cap. 3o , p. 664«

\
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l’histoire des dieux et des prem iers h e ro s ; ses tra- 
vaux ne serviraient qu’a augmented la confusion 
d’un chaos impenetrable a la lumiere. Qu’il observe, 
cn general, que chez quelques peuples les objets 
du culte public sont connus sous d’autres n o m s; 
les sacrifices qu’on leur offre, accomf>agn<$s d’au- 
tres rites; leurs statues, caracteris£es#par d ’autres 
attributs.

Mais il doit s’arreter sur les m onum ents qui a t- 
testent le gout, les lumieres ou l’ignorance d ’un  
siecle; ddcrire les fe tes, parce q u ’on ne peu t trop  
souvent presenter aux m alheureux hum ains des 
images douces et riantes; rapporter les opinions et 
les usages qui servent d’exemples ou de lemons, 
lors merae qu’il laisse k ses lecteurs le soin d’en 
faire l’application. Ainsi, quand je me contenterai 
d’avertir que dans un  canton de l’Arcadie l’E tre 
supreme est adore sous le titre  de B o n 1, on sera 
porte a aimer l’E tre supreme. Quand je  dirai que 
dans Ja meme province le fanatisme a immole au?- 
trefois des victimes hum aines2(a), on frem ira de 
voir le fanatisme po rter a de pareilles horreurs 
une nation qui adorait le dieu bon par excellence. 
Je reviens a ma narration.

Nous avions resolu de faire le tour de l’Arcadiev\
Ce pays n e s t qu’une suite de tableaux ou la na
ture a deploye la grandeur et la fecondite de ses

C I J A P I T R E  C I N Q U A N T E - D E U X I ^ M E . 1 g

1 Pausan. lib. 8, cap. 3G, p. 673.
* Id. ibid. cap. 2 , p. 600. 

Porphyr. dc abstin. lib. 2, §. 27, 
p. i 5o.

(a) Voycz lc trait de Lycaon nu 
commencement de rintrodnction 
de cet ouvrage, et la note I a la fin 
dc ce volume.



Ι Ο V O Y A G E  1) A N A C H A 1 1 S 1 S .

idees, et qu’elle a  rapproches negligemm ent, san: 
egard a la difference des genres. La main puissante 
qui fonda sur des bases eternelles tant de roche 
enormes et arides, se fit u n je u  de dessiner a leun 
pieds ou dans leurs intervalles des prairies char- 
mantes, asylfe de la fraicheur et du repos : partou 
des sites pittOresques, descontrastesim prevus, de: 
effets admirables.

Combien de fois, parvenus au sommet d’ur 
mont sourcilleux, nous avons vu la foudre ser- 
penter au dessous de nous ! Combien de foi: 
encore, arretes dans la region des nues, nou: 
avons vu to u t a coup la lumiere du jou r se chan 
ger en une clarte tenebreuse, l’air s’epaissir, s’a- 
giter a vec violence et nous offrir un  spectacle auss 
beau qu’effrayant! Ces to rren ts de vapeurs qu 
passaient rapidem ent -sous nos yeux et se precipi- 
taient dans des vallees profondes, ces torrent; 
d’eau qiii roulaient en mugissant au fond des aby 
m es, ces grandes masses de montagnes qui, ; 
travers le fluide epais dont nous etions environnes 
paraissaient tendues de no ir, les cris funebres de: 
oiseaux, le m urm ure plaintif des vents et des ar- 
bres; voila l’enfer d’Emp^docle; voila cet ocear 
d’air louche et blanchalre qui pousse et repoussi 
les ames coupables, soit a travers les plaines de  
airs, soit au milieu des globes semes dans l’es

Nous sortimes de Megalopolis; et, apres avoii

T Pint, de vitand. sere alien. 1. 1 , p, 83o.

pace
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pass£ l’Alphee, nous nous rendim es a Lycosure, 
au pied du m ont Lycee, autrem ent dit O lym pe1. 
Ce canton est plein de bois et de betes fauves. Le 
soir nos hotes voulurent nous en tre ten ir de leur 
ville qui est la plus ancienne du m onde, de leur 
montagne ou  Jupiter fut eleve, du tem ple et des 
fetes de ce d ie u , de son pretre su rto u t, q u i , dans 
un temps de secheresse, a le pouvoir de faire des- 
cendre les eaux du ciel2. Ils -nous parleren t en- 
suite d’une biche qui vivait encore deux siecles 
auparavant, et qui avait, d isait-on , vecu plus de 
sept cents ans : elle fut prise quelques ann^es 
avant la guerre de T ro ie ; la date de la prise etait 
trac^e sur un  collier qu’elle portait : on l’en tre te- 
nait comme un  animal sacre dans l’enceinte d’un 
tem ple3. Aristote, a qui je citai un  jo u r ce fa it, 
appuye de l’autorite d’il^siode qui attribue a la 
vie du cerf une duree beaucoup plus longue , en
co re4, n ’en fut point ebranle, et me fit observer 
que le temps de 1 a gestation et celui de l ’accroisse- 
ment d ’un jeune cerf n ’indiquaient pas une si lon : 
guev ie5. Le lendem ain, parvenus au hau t du m ont 
Lyc^e, d’ou Ton decouvre presque to u t le Pelo- 
ponese6, nous assistames a des jeux c^lebr^s en 
l’honneur du d ieu  Pan, aupres d’un tem ple et d’un 
petit bois qui lui sont consacres". A pres qu ’on eut

C H A P I T R E  C I W Q U A J N T E - D E U X l h l E .  I I

1 Pausan. lib. 8, cap. 38, p. 678.
1 Id. ibid.
* Id ibid. cap. io, p. 620.
* Hesiod, ap Plin.’l. 7, cap. 48 ,

p. 4 0 2 .

5 Aristot. hist, animal, lib. 6, 
cap, 29, t. i,p . 833 . Huffon, hist, 
natur. t , G, p. 93.

6 Pausan. ibid. cap. 38, p. 679·
7 Id. ibid. p. 678.



decerne les p rix , nous vimes des jeunes gens tou t 
nus poursuivre avec des eclats de rire ceux qu’ils 
rencontraient sur leur. chem in1 (a). Nous en vimes 
d’autres frapper avec des fouets la statue du dieu; 
ils le punissaient de ce qu’une chasse entreprise 
sous ses auspices n ’avait pas fourni assez de gibier 
pour leur repas 2.

Cependant les Arcadiens n ’en sont pas moins at
taches au culte de Pan. Ils on t multiplie ses tem 
ples , ses sta tues, ses au te ls , ses bois sacres3; ils le 
re p re se n te d  sur leurs monnaies. Ce dieu poursuit 
a la chasse les animaux nuisibles aux moissons ; il 
erre avec plaisir sur les montagnes 4; de la il veille 
sur les nom breux troupeaux qui paissent dans la 
p la in e 5; et de l’instrum ent.a sept tuyaux dont il 
est l’inven teu r6 , il tire des sons qui retentissent 
dans les vallees voisinesη. · .
·■ Pan jouissait autrefois d’une plus brillante for

tu n e ; il predisait l ’avenir dans un de ses temples 
ou  Ton entretient unelam pe qui brule jou r e tn u it8. 
Les Arcadiens soutiennent encore qu’il distribue 
aux m ortels, pendant leur vie, les peines et les re 
compenses qu’ils m e r i te d 9 : ils le p la c e d , ainsi 
que les Egyptiens, au rang  des principales divini-

1 2  V O Y A G E  D A N A C H A R S I S .

r Liv. lib. i, cap. 5. Plat. inRo- 
mul. t. i, p. 3 1.

(a) Les Lupercales de Rome 
tiraient leur origine de cette fete.

2 Theocr. idyll. 7, v. 106. Schol. 
ibid.

3 Pausan., passim.
 ̂ Theocr.idyll. i,v . i23.Callim. 

in Dian. v. 88.

5 Pind. olymp. 6, v. 169. Horat. 
lib. 4, od. 12. Virg. eclog. 2, 
v. 33 ; georg. 1, v. 17.

6 Id. eclog. 2, v. 3 2 ; eclog. 8, 
v. 24.

7 Pausan. 1. 8, cap. 36, p. 674.
8 Id. ibid. cap. 37, p. 677.
9 Id. ibid.
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te sr ; et le nom q a ’ils lui donnent semble signifier 
qu’ii £tend son empire sur toute la substance ma- 
tdrielle1 2. Malgre de si beaux titres, ils b o rn en t au- 
jourd’hui ses fonctions a prot^ger les chasseurs et 
les bergers.

Non loin de son temple est celui de Jup ite r, au 
milieu d’une enceinte oil il nous fut impossible de 
penetrer3. Nous trouvames, b iento t apres, d’autres 
lieux sacres, dont l’entree est in terd ite aux homm es 
et permise aux fem m es4. *

Nous nous rendimes ensuite a Phigalee, qu ’on 
voit de loin sur un rocher tres-escarpe 5. A la place 
publique est une statue qui peu t servir p Phistoire 
des arts. Les pieds sont presque jo in ts , et les mains 
pendantes s’attachent etroitem ent sur les cotes e t 
sur les cuisses 6. C’est ainsi qu’on disposait autrefois 
les statues dans la G rece?, et q u o n  les figure en 
core aujourd’tm i en Egypte. Celle que nous avions 
sous les yeux fut elev^e pour l’athlete Arrachion 
qui rem porta Pun des prix aux olympiades cin- 
quante-deuxieme, cinquante-troisieme et cinquante- 
quatrieme (a). On doit conclure de la , que deux 
siecles avant nous, plusieurs statuaires s’asservis- 
saient encore sans reserve au gout egyptien (b).

1 Id . ib id . c a p . 3 r ,  p . 6 6 4 .
* Macrob. saturn. lib. i,cap. 7.2..

3 Plut. quaest. grace, t. 2, p. 3oo. 
Pausan. ibid. c. 38, p. 679. Hygin. 
poet, astronom. p. 4^6.

4 Pausan. ibid. cap. 5 , p. 608; 
cap. 10, p. G18; cap. 3 i, p. 6 6 5 ; 
cap. 36 , p. 673.

5 Id . ib id . cap . 3 g , p .’ 68 r .

6 Id. ibid. cap. 40/p· 682.
7 Diod. lib. 4 , p. 276.
(a) Dans les annees avant J# C. 

572, 568, 564·
('b) V o y e z ,d a n s  1c c h a p . X X X V I I  

d c  c c t  o u v r a g e ,  co q u i  a e tc  d i t ,  h 

P a rtic le  S ic y o n c , d c  l ’o r ig in c  e t  d es  
p ro g re s  d c  la  s c u lp tu re .



t /ι votacp. ο ' λ.ν λοιϊλ n s is .
Λ droitc, et a trente stades de la ville (a), cst 

le m ont lilaius ; k gauche, ct k quarante stades(b), 
le mont Cotylius. On voit dans le premier la grottt 
dc Cdres surnornrnde la Noire, parce quo la d^esse, 
ddsoltie de la perte de Proserpine, s’y tint pendafil 
quelque tem ps renferm ee, vetue d’un habit, dt 
d eu il1. Sur 1’autel qui est k I’cntr^e de la grotte. 
on offre, non dcs victim es, mais des fru its , du mie 
et de la lainc erne ft. Dans un bourg pi act: sur I’au· 
tre m ontagne, nous /Times frappt^s dV:tonncment i 
l’aspcct du. temple d’Apollori, l’un des plus beau? 
du Peloponesc; tan t par le choix dcs pierres, dt 
toit et des m urs, que par I’heureusc harm onic qu 
regne dans toutes ses parlies. Le nom de l’archi· 
tecte suf/irait pour assurer la gloire de cet edifice 
e’est le memo Ictinus q u i , du temps de Pericles 
construisit k Athene* lc ctilebre temple de Mi· 
nerve L

De re tou r k Phigal^e, nous assislames k une fett 
qui se term ina par un grand repas ; ies esclave 
m angerent avec leurs maitres : Ton donnait de: 
doges cxcessifs a ceux des convives qui mangeaieir 
le plus'*.

Le lendemain , d a n t  revenus par Lycosure, nous 
passames l’Alphde, non loin dc T rapizonte, et noui 
all&mes coucher k G ortys, dont les campagnes son' , 
fertilis&js par une riviere de meme nom. Pendani

r

(a) TJnelieuc ct troie cent trente- 9 Id. ibid. p. 688.
«cinq toiecft. 3 Id. ibid. cep. /»i, p. 68/».

(A) Environ nnc lieiie ct demie. 4 Λ then. lib. /», cnp. i 3, p. i 4p
9 Ρμιλατ). I. 8, cap. p« 685.



toute la journee, nous avions rencontre  des mar- 
chands et des voyageurs qui se rendaient a la petite 
vide d’Aliphere, que nous laissames a gauche, et 
dans laquelle devait se ten ir une foire *. Nous n<$- 
gligeames de les suivre, parce que nous avions 
souvent joui d’un  pared spectacle, et que de p lus, 
il aurait fallu grim per pendant long-tem ps sur les 
flancs d’une montagne entouree de precipices 2. 
Nos guides oublierent de nous conduire dans une 
vallee qui est a une petite distance de T rap^zon te : 
la te rre , disait-on, y vomit des flammes aupres de 
la fontaine O lym pias, qui reste a sec de deux an- 
nees Tune. On ajoutait que le com bat des geants 
conlre les dieux s’̂ tait livr£ dans cet en d ro it; et 
que , pour en rappeler le souvenir, les hab itan ts , 
en certaines occasions, sacrifiaient aux te m p e te s , 
aux Eclairs e t a la foudre 3.

Les poetes on t c^lebre la fraicheur des eaux du  
Cydnus en Gilicie et du Melas en Pam phylie; celles 
du Gortynius m ^ritaient m ieux.Ieurs ^loges : les 
froids les plus rigoureux ne les couyrent jamais de 
glacons, et les chaleurs les plus ardentes ne sau- 
raient alterer leur tem perature 4 : soit qu ’on s’y 
baigne, soit qu ’on en fasse sab o isso n , elles p ro - 
curent des sensations dcdicieuses.

Outre cette fraicheur qui distingue les eaux de 
l’Arcadie, cedes du L adon, que nous traversames 
le lendemain, sont si transparentes et si p u res ,

C H A P I T R K  C I N Q U A N T K - D E U X I K M F .  l 5

1 Pausan. 1. 8, cap. 26, p. 653.
3 Polyb· lib. A, p . 34o. Pausan. 

ibid. p. 65a.

* P a u sa n . ibid. c ap . 2Q , p .  660. 
A Id. ibid. cap. 28, p. 659.
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q u ’il n’en est pas de plus belles sur la terre P r 
de ses bords ombragds par de superbes peuplier 
nous tjouvam es les filles des contrees voisine 
dansant au tour d’un  laurier auquel on yenait.c 
suspendre des guirlandes de fleurs. La jeune Clyti 

■ s’accompagnant de la ly re , chantait les amours t 
D aphnd, fille du L adon , et de Leucippe, fils c 
roi de Pise 1 2. Rien de si beau en Arcadie, qi 
D aphnd; en E lid e , que Leucippe : mais commei 
triom pher d’un  coeur que Diane asservit a ses loi 
qu’Apollon n ’a pu soumettre aux siennes ? Leucip] 
rattache ses cheveux sur sa te te , se revet d ’ui 
tegere tu n iq u e , charge ses ^paules d’un carquoi 
e t dans ce d^guisement poursuit avec Daphn^ 1 
daims et les chevreuils dans la plaine. Bientot, el 
court et s’̂ gare avec lui dans les forets. Leurs fu 
tives ardeurs ne peuvent ^chapper aux regan 
jaloux d’Apollon : il en instruit les compagnes < 
D ap h n e , et le m alheureux Leucippe tombe soi 
leurs traits. Clytie ajouta que la nym phe, ne po 
vant supporter n i la presence du dieu qui s’obst 
nait a la poursuivre, ni la lumiere qu’il distribi 
aux m ortels, supplia la terre de la recevoir dai 
son sein, et qu’elle fut mdtamorphos^e en lai 
rier (a).

Nous remontames le L adon , e t , tournant a gat

1 Pausan. lil>. 8, cap. 25, p. 651.
2 Id. ibid. cap. 20, p. 638. 

Philostr. vit. Apoll. lib. i, cap. 16, 
p. 16. Scbol. Homer, in iliad. 1, 
v. 14. Gcopon. lib. n ,  cap. 2.

’ Scrv. in Yirg. cclog. 3, v. 63.
(a) Les Thessaliens pretcndaie 

que Daphn6 etait fille du Ρέηέ 
ct qu clle fut cbangec en laurier e 
les bords de ce flcuvc.



che, nous primes le chemin de Psophis 1, a travers 
plusieurs villages, a travers le bois de S o ron , ou 
Ton trouve, ainsi que dans les autres forets d ’Ar- 
cadie, des ours, des sangliers, et de tres-grandes 
tortues, dont l’ecaillepourrait servir a faire des lyres2.

Psophis, l’une des plus anciennes villes du Pe- 
loponese, est sur les confins de l’Arcadie et de 
l’Elide. Une colline tres-elevee la defend contre le 
vent du nord ; a Test, coule le fleuve Erym anthe, 
sorti d’une montagne qui porte le meme no m , et 
sur laquelle on va souvent chasser le sanglier et 
le ce rf3; au couchant, elle est entouree d’un  abyme 
profond, ou se precipite un to rren t qui va , vers 
le m id i, se perdre dans FErymanthe 4.

Deux objets fixerent notre atten tion ; nous vimes 
le tombeau de cet Alcmeon q u i , pour ob^ir aux 
ordres de son pere Am phiaraiis, tua sa m ere Eri- 
pliile, fut pendant tres-long-tem ps poursuivi par 
les Furies, et term ina m alheureusem ent une vie 

* horriblem ent agitee. Pres de son tom beau, qui n’a 
pour ornem ent que des cypres d’une hau teur ex
traordinaire 5, on nous m ontra un petit champ et 
une petite chaumiere. C’est la que vivait, il y  a 
quelques siecles, un  citoyen pauvre et vertueux: 
il se nommait ^Vglaus. Sans crainte , sans desirs , 
ignore des hom m es, ignorant ce qui se passait 
parmi eux, il cultivait paisiblement son petit do- 
m aine, dont il n’avait jamais passe les limites. II

1 Pausan. lib. 8, cap. o>3, p. 6 /< A. 4 Polyb. lib. 4, p. 333.
a Id. ibid. & Pausan. lib. 8, cap. a4· p· 646. *
·* Homer, odyss. lib. 6, v. io 3.

*0
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etait parvenu k une extreme vieillesse, lorsque $ 
ambassadeurs du puissant roi de L ydie, Gyges i 
Croesus, furent charges de demander a l’oraclee 
Delphes, s’il existait sur la terre entiere un moi l 
plus heureux que ce prince ? La pythie repon'<: 
« Aglaiis de Psophis 1. »

En allant de Psophis a Pheneos, nous entendu s 
parler de plusieurs especes d’eaux qui avaient $ 
proprietes singulieres. Ceux de Clitor pretendai I 
qu’une de leurs sources inspire une si grande a·» · 
sion pour le vin, qu’on ne pouvait plus en supp- 
ter l’odeur 2. Plus lo in , vers le n o rd , entre 5 
m ontagnes, pres de la ville de Nonacris, est n 
rocker tres-eleve, d’ou decoule sans cesse une u
fatale qui forme le ruisseau du Styx· C’est le Sx 
si redoutable pour les dieux et pour les homr.s. 
II serpente dans un  vallon ou les Arcadiens vli- 
n en t confirmer leur parole par le plus inviol; e 
des serm ents3; mais ils n’y £tanchent pas la soif ji 

fles presse, et >le berger n y  conduit jamais ses tii- 
peaux. L’e a u , quoique limpide et sans odeur,it 
tnortelle pour les anim aux, ainsi que pour les h  i- 
m e s ; ils tom bent sans vie des qu’ils en boive : 
•elle dissout tons les m etaux, elle brise tous;s 
vases qui la recoivent, excepte cepx qui sont Its 
de la corne du pied de certains animaux 4.

I ‘P n u sa n . lib. 8 , c a p . 2 4 , p .  6 4 7 . 
Ip iin . l ib .  7 , cap . 46 , t .  i , p . 402. 
Val. M a x . lib. 7, cap . 1 .

a E iu lo x , a p . S te p h . in  Αζαν. ; 
id . ap . P lin . l ib . 3 i, cap . 2. t. 2, 
p .  5 4 9 . T i t r u v .  lib . 8 , c ap . 3 , p . 
1 6 4 .

3 H e ro d o t .  l ib . 6 , cap . 7 4 .

4 Vitruv. lib. 8, cap. 3, p. >3. 
Yarr. ap. Solin. c. 7. Scnec. q 5t. 
nat. lib. 3, cap. 25. Plin. li 2, 
cap. io 3, t. 1, p. 121; lib 0. 
cap. 16, t. 2, p. 543; lib 1 , 
p. 55o. Pausan. lib. S, caj 8, 
p. 635. Eustatb. in iliad. t. p. 1; 
t. 2, p. 718; t. 3, p. 1667.



Comme les Cynetheens ravageaient alors ce can
ton , nous ne pumes nous y rendre p o u r nous 
assurer de la v&ite de ces faits : m ais, ayant ren
contre en chemin deux deputes d’une ville d ’Achaie, 
qui faisaient route vers Ph&ieos, et qui avaient 
plus d’une fois pa&£ le long du ruisseau, nous 
les interrogeam es; et nous concluraes de leurs 
reponses, que la plupart des merveilles a ttrib u te s  
a cette fameuse source disparaissaient au nioindre 
examen. *

C’etaient des gens instruits : nous leur fimes 
plusieurs autres questions. Ils nous in o n tra ien t, 
vers le nord-est, le m ont C yllene, qui s’eleve avec 
majesty au-dessus des m ontagnes de 1’Arcadie 
et dont la hauteur perpendiculaire peut s’evaluer 
a qninze ou vingt stades 2 (a). G’est le seul endro it 
de la Grece ou se trouve l’espeoe des merles blancs 3. 
Le m ont Cyllene touche ait m ont S tym phale, au- 
dessous duquel on trouve une ville, un lac et une 
riviere de meme nom. La ville etait autrefois une 
des plifs florissantes de l’Arcadie 4 : la riviere sort 
du  lac, e t, apres avoir commence sa carriere dans 
cette province, elle disp&rait, et va la te rm in er, 
sous un autre n o m , dans l’Argolide 5. De nos jo u rs , 
Iphicrate, a la tete des troupes atheniennes, en- 
treprit de lui fermer toute issue, afin que ses eaux

C H A P I T R K  C I N Q U  A Ν Τ Ε - D E U X  I Ε ΜΕ .  i g

T Pansan. lib. 8, cap. 17, p. 633 . 
i a Strab. lib. 8, p; 388.

(a) Quatorze cent dix-aept toiscs 
et dcinic, ou dix-huit cent quatre- 
vingt-dix toiscs.

3 Aristot. bist. animal, lib. 9,

cap. 19, t. i,p . 934.
 ̂ Find, olyinp. 6, v. 169.
 ̂Herodot. lib. 6, cap. 76. Diod. 

lib. 15, p. 365. Pnusan. lib. 
cap. α/i, p. 166; lib. 8, cap. oa,
p. 6^0.

U.
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refoulant dans Je lac, et ensuite dans la ville qu’il 
assiiigeait vainement, d ie  fut obligee de se rendre 
a discretion ; m ais , apres de longs travaux, il fnt 
contraint de renoncer a son projet

Saivant line ancienne trad ition , le lac eta it au
trefois convert d’oiseaux vertices qui infestaient ce 
canton, Hercule Jes detruisit k coups de fleches, 
ou les m it en  fuite au b ru it de certains instru
ments*, Get exploit honora le heros, et le lac en 
devint ceiebrc. Les oiseaux n ’y reviennent p lu s ; 
mais on les represente encore su r les monnaies 
de Stymphale (a). Voila ce que nous disaient nos 
compagnons de voyage.

La ville de ΡΗέηέοα, quoique une des principales 
de l’Arcadie, ne contient rien de rem arquable; 
mais la plaine voisine offrit a nos yeux un des plus 
beaux ouvrages de 4’antiqm te. On ne peut en fixer 
l’epoque ; on voit seulement que dans des siecles 
tres-recuies, les torrents qui tom bent des monta- 
gnes dont elle est en tourec, 1’ayant e n t i e r e r n e n t  

s u b m e r g e ,  r e nverserent de fond en comble J’an- 
cienne Ph^n<*os 3, et que pour proven ir d^sormais 
u n  pared d^sastre, on p rit le parti de creuser dans 
la plaine un  canal de cinquante stades de lon
gueur (b) , de trente pjeds de profondeur (c), e t 
d’une largeur proportionn^e. Il devait recevoir et

* f ltra b , l ib ,  ft, p ,  3 ft$ ,
* A p o llo n , A rg o n . 1, a ,  v .

S ch o l. ib id .  P a n a a n , l ib ,  ft, c a p , a * ,  
p , e 4o » f ttr a b , ibid* p .  £7 r#

('ll) V o y e z  ftp an h e im , V a i l la n t ,  
e t  ntifrcA anttrp ia ircft qu» o u t  p u b lic

flea m^dai'lle».
·* P a iiaan , lib# ft, c ap , r £ ,  p .  6 2 7 , 
(£) P re*  d e  d e u x  lien ee ,
(c ) U n  p e n  p lu a  d e  v m g r -b in t  

d e  non  p ied* .
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les eaux du fleuve O lb ius, et celles des piuies 
extraordinaires. On le conduisit jusqu’a deux aby- 
mes qui subsistent encore au pied de deux m on- 
tagnes, sous lesquelles des routes secretes se sont 
ouvertes naturellem ent.

Ces travaux, dont on pretend qu’Hercule fut 
l’au teur, figureraient mieux dans son histoire, que 
son combat contre les fabuleux oiseaux de Stym - 
phale. Quoi qu’il en so it, on negligea insensible- 
ment Fentretien du canal *, et dans* la suite un 
tremblement de terre obstrua les voies souterraines 
qui absorbaient les eaux des campagnes 2 : les 
habitants, refugies sur des hauteurs, construisirent 
des ponts de bois pour com m uniquer en tre feux; 
etcomme Finondation augm entait de jou r en jour, 
on fut oblige d’elever successivement d’autres ponts 
sur les prem iers3.

Quelque temps ap resA, les eaux s’ouvrirent sous 
terre un passage a travers les eboulem ents qui les 
arretaient, e t, sortant avec fureur de ces retraites 
obscures, porterent la consternation dans p lu - 
sieurs provinces. Le L adon , cette belle et paieible 
riviere dont j’ai p a rle , et qui avail cesse de couler 
depuis Fobstruction des canaux sou terra in s5, se 
precipita en torrents impdtueux dans FAlphee, qui 
submergea le territoire d’Olympie 6. A P h^neos, on 
observa, comme une singularity, que le sapin dont 1

1 Pausan. lib. 8, cap. i 4> p< 628. 4 Id. ibid, lib, 3, cap. i , p .  117.
3 Strab. lib. 8, p. 389. 5 Strab. lib. 1, p. 60.

CIIAP1TRI- :  C I N Q U A N T E - D J E U X I l i i V I l i ) .

3 T h e o p b r. h is t , p la n t, l ib . 5 ,  
cap  5 , p . 522.

6 K ra to s th . a p . S t ra b .  l ib .  8 ,  
p . 3 8 9 .



V O Y A G E  I>’ A N A C H A R S i S .
on avait construit lesponts, apres Γavoir depouille 
de son ^corce,,avait r^siste a la pourriture

De Pheneos nous allames a Caphyes, ou l’on 
nous m ontra , aupres d ’une fontaine, un vieux 
platane qui porte le nom de Menelas. On disait 
que ce prince l’avait plante lui-meme avant que de 
se rendre au siege de Troie 2. Dans un village voi- 
sin, nous vimes un  hois sacre et un temple en 
l’honneur de Diane YEtranglee 3. Un vieillard res
pectable nous apprit l’origine de cet etrange sur- 1 
nom : des enfants qui jouaient tou t aupres, nous 
d it- il , attacherent autour de la statue une corde 
avec laquelle ils la tra in a ien t, et s’ecriaient en 
r i a n t : « Nous etranglons la deesse. » Des hommes ; 
qui survinrent dans le m om ent, furentsi indignes 
de ce spectacle, qu’ils les assommerent a coups 
de pierres. Ils croyaient venger les dieux, e t les i 
dieux vengerent l’innocence. Nous eprouvames leur 
colere; et l’oracle consulte nous ordonna d’elever | 
u n  tombeau a ces malheureuses victimes, et de I 
leu r rendre tous les ans des honneurs funeb res4.' iI

Pies loin, nous passames a cote d’une grande f 
chaussee que les habitants de Caphyes ont con- · 
struite pour se garantir d’un torrent et d’un grand 
lac qui se trouvent dans le territoire d’O rcho- · 
mene 5. Cette derniere ville est situee sur une 
montagne : nous la vimes en courant; on nous y 
montra des miroirs fails d’une pierre noiratre qui

t

1 Theophr. lib. 5, cap. 5. p. 52?.. p. 02. '
3 Pausan. lib. 8, cap. 2.3, p. (>43. Ί Pausan. ibid.
3 Clem. Alex, cohort, ad gent. 5 Id. ibid. p. 642. j
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se trouve aux environs1, et nous primes Fun des 
deux chemins qui conduisent a M antinee 2.

Nos guides s’arreterent devant une petite col- 
line qu’ils m ontrent aux etrangers; et des M anti- 
neens qui se prom enaient aux environs, nous di- 
saient : Yous avez entendu parler de Penelope, 
de ses reg re ts , de ses larm es, et sur-tout de sa 
fidelite : apprenez qu’elle se consolait de l’ab- 
sence de son epoux avec ces amants qu ’elle avait 
attires aupres d’elle ; qu’Ulysse a son re to u r la 
chassa de sa maison, qu ’elle finit ici ses jo u rs ; 
et voila son to m b eau 3. Comme nous parum es 
etonnes : Vous ne l’auriez pas moins e te , a jou te- 
rent-ils, si vous aviez choisi Fautre ro u te ; vous 
auriez vu sur le penchant d’une colline un  tem ple 
de D iane, ou l’on celebre tous les ans la fete de 
la deesse. II est commun aux habitants d’O rcho- 
mene et de M antinee; les uns y entretiennent un 
p re tre , les autres une pretresse. Leur sacerdoce 
est perpetueJ. Tons deux sont obliges d’observer 
le regime le plus austere. Ils ne peuvent faire au- 
cune visite; l’usage du bain et des douceurs les· 
plus innocentes de la vie leur est in terd it; ils sont 
seuls , ils n ’ont point de distractions , et n ’en 
sont pas moins astreints a la plus exacte conti
nence 4. · • ·

Mantinee, fondee autrefois par les habitants de 
quatre ou cinq hameaux des environs 5, se dis-

1 PUn. lib. 37, cap. 7, t. a, p. < Id. ibid. cap. i 3, p. 6a5.
779· v 5 Xenopb. hist, graee. lili. 5 ,

a Pausan. ibid. cap. 12, p. 62/». p. 553. Diod, lib. i 5 , p. 33 i.
3 Id. ibid. Strab. lib. 8, p. 337·

\
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tingue par sa popu la tion , ses richesses et les mo
numents qui la decorent 1 : elle possede des cam- 
pagnes fertiles a : de son enceinte partent quantite 
de routes qui conduisent aux principales villes de 
l’Arcadie 3; et parm i celles quim enent en Argolide, 
il en est une qu’on appelle le chemin de Vechelle, 
parce qu’on a ta ille , sur une haute m ontagne, 
des marches pour la commodity des gens a pied 4.

Ses habitants sont les prem iers, d it.-on , q u i, 
dans leurs exercices, aient imagine de combattre 
corps a corps 5; les prem iers encore qui se soient 
revetus d’un* habit m ilita ire , et d ’une espece d’ar- 
mure que Ton designe par le nom de cette ville 6. 
On les a toujours regardes comme les plus braves 
des Arcadiens Lors de la guerre des P erses , 
n ’dtant arrives a Platee qu’apres la bataille, ils 
firent eclaler leur douleur, voulurent, pour s’en 
p u n ir eux-m em es, poursuivre jusqu’en Thessalie 
un  corps de Perses qui avait pris la fuite, e t, de 
re to u r chez eux, exilerent leurs generaux dont la 
len teur les avait prives de l’honneur de com bat
t r e 8. Dans les guerres survenues depuis, les Lace- 
demoniens. les redoutaient comme ennem is, se fe- 
licitaient de les avoir pour allies 9 : tou r a tour 
unis avec S p arte , avec A thenes, avec d’autres 
puissances e trangeres, on les vit etendre leur em-

x Pausan. lib. 8, cap, 9. p. 616.
7 Xenopli. hist. gr. 1. 5, p. 55a.
3 Pausan. 1. 8, cap. 10, p. 618. 
-i Id. ibid. cap. 6, p. 610.
5 Hermipp. ap. Athen. lib. \  ,

cap. ι 3, ρ. i 54·
 ̂Epbor. ap. Athen. ibid. 

TDiod.lib. 15, p. 336 .
8 Herodot. lib. 9, qap. 76.
9 Diod. lib. i 5, p. 336.
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pire siir presque toiite la province T, et ne pou- 
voir ensuite defendre leurs propres frontieres.

Peu de temps avant la bataillc dc L euctres, les 
Lacedemoniens assi^gerent M antinee; e t, comme 
le sit^ge trainait en longueur, ils dirigerent vers 
les murs de brique dont elle <$tait entouree, le 
ileuve qui coule aux environs : les murs s’ecrou- 
le ren t, la yille fut presque entierem ent d e tru ite , 
et Γon dispersa les habitants dans les liameaux 
quils occupaient autrefois 1 2. Bientot apres, M an- 
tin^e, sortie de ses m ines avec un  nouvel ec la t, 
ne rougit pas de se reunir avec Lacedem one, et 
de se declarer contre E pam inondas, a qui elle 
devait en partie sa liberte 3 : elle n ’a cesse depuis 
d’etre agitde par des guerres <itrangeres ou par des 
factions interieures. Telle fut , en ces derniers 
temps, la destinee des vilies de la G rece , et sur- 
tout de celles ou le peuple exercait le pouvoir 
supreme.

Cette espece de gouvernement a toujours sub- 
sist£ a Mantinee; les premiers legistateurs le m o- 
difierent, pour en prevenir les dangers. Tous les 
citoyens avaient le droit d’opiner dans l’assemblee 
generale; un petit nom bre,celu i de.parven ir aux 
inagistratures 4. Les autres parties de la constitu
tion furent reglees avec tant de sagesse, qu’on la 
cite encore comme un modele 5. A ujourd’hui les

1 Thucyd. lib. 5, cap. 2().
2 Xenopli. hist, grace, lib. 5 , 

p. 55a. Died. 1. i 5, p. 331 ct 336. 
Pausan. lib. 8, cap. 8, p. 6 i 5 .

3 Xcnoph. ibid. lib. 6, p. 602.

Pausan.ibid. φ
4 Aristot. dc rep. lib. 6, cap. 4, 

t. 2, p. /|i6.
5 Polib. lib. 6, p. 487· ΛΕΙμπ. 

rar. hist, lib, 2, c. 22.



Demiurges, ou tribuns clu peuple, exercent les 
principales fonctions, et apposent leurs noras aux J 
actes publics avant les s^uateurs et les autres m a- J 
gistrats 1.

Nous connumes a M antinee un  Arcadien, nomme 
Antiochus, qui avail e te , quelques annees aupa- 
ra v a n t, du  nom bre des deputes que plusieurs 
villes de la Grece envoyerent au roi de Perse, pour · 
discuter en sa presence leur m utuels interets. An- | 
tiocbus parla au riom de sa n a tio n , et ne fut pas t 
bien accueilli. Voici ce qu’il dit a son retour de- j j 
vant 1’assemblee des Dix-Mille : J’ai vu dans le pa- t j 
lais d’Artaxerxes grand nom bre de boulangers, de j j 
cuisiniers, d’echansons, de portiers : j ’ai cherche |  | 
dans son empire des soldats qu’il pu t opposer aux |  | 
no tres, et je  n’en ai poin t trouv£.T out ce qu’on d it j | 
de ses richesses n’est que jactance : vous pouvez | 
en juger par ce platane d’or dont il parle tan t; il f 
est si petit, qu’il ne p o u rra it, de son ombre., cou- \ 
v rir une cigale2. »

En allant de Mantinee a T^g^e, nous avions a i  

droite le m oot M enale, a  gauche une grande fo- - 
r e t 3 : dans la plaine renfermee entre ces b ar-  ̂
rieres, se d o n n a , il y a quelques annees, cette ? 
bataille oil Epaminondas rem porta la victoire et ‘ 
perdit la vie. On lui eleva deux m onum ents, un « 
trophee 4 e t μη tom beau 5; ils sont pres l’un de

♦  ■
1 Thucyd. lib. 5, cap. 47. * 3 Pausan. lib. S , cap. 11, ]>. 620. f
4 Xcnopb. hist. gra*c. lib. 7 , * Diod. lib. i 5, p. 396.

p. 62 r. 5 Pauaan. ibid. p. 622 *
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1’au tre , comme si la philosophic leur avait assigne 
leurs places.

Le tombeau d’Epaminondas consiste en une sim
ple colonne, a laquelle est suspendu son bouclier; 
ce bouclier, que j’avais vu si souvent dans cette 
chambre, aupres de ce lit, sur ce mur, au-dessus 
de ce siege oil le h^ros se tenait com m unem ent 
assis. Ces circonstances locales se retra^ant tout-i- 
coup dans mon esprit, avec le, souvenir deses ver- 
tus, de ses bont^s, d’un mot qu’il m’avait dit dans 
telle occasion, d’un sourire qui lui etait echappd 
dans telle autre, de mille particularites dont la 
douleur aime a se rep a itre , et. se joignant avec 
l’idee insupportable qu’il ne restait de ce grand 
homme qu’un tas d’ossements arides que la terre  
rongeait sans cesse, et qu’en ce m om ent je fou- 
lais aux pieds, je fus saisi d’une Emotion si dechi- 
rante et si fo rte , qu’il fallut m’arracher d’un objel 
que je ne pouvais ni voir, ni quitter. J’etais encore 
sensible alors; je  ne le suis p lus, je m ’en aper^ois 
a la faiblesse de mes expressions.

J’aurai du moins la consolation d ’ajouter ici un 
nouveau rayon a la gloire de ce grand homme. 
Trois villes se dispufcnt le faible honneur d’avoir 
donne le jour au soldat qui lui porta le coup mor- 
tel. Les Athenjens nomment' Gryllus fils de X eno
phon , et ont exigd qu ’Euphranor, dans un  de ses 
tableaux, se conformal a cette opinion l . Suivant
les Mantineens, ce fut M acherion, un de leurs9 9

C I I A P 1 T R E  C I N Q U A N T E - U E U X I E M E .  2 7 *

1 Pau&an. lib. 8, c. 11, p.· 621 ; lib. 9, c. 15, p. 74 1.
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concitoyeus 1; e t, suivant les Lacedemoniens, cc 
fut le Spartiate Anticrates ils lui ont meme ac- 
corde des honneurs et des exemptions qui s’e- 
tendront a sa posterite2; distinctions excessives, 
qui decelent la peur qn’ils avaient d’Epaminondas.

Tegee n ’est qu’a cent stades environ de Manti- 
nee (a). Ces deux villes, rivales et ennemies par 
leur voisinage meme 3, se sont plus d’une fois li- 
vre des combats sanglants 4; e t , dans les guerres 1
qui ont divise les nations, elles ont presque tou- ,
jours suivi des partis differents 5. A la bataille de I
Platee, qui term ina la grande querelle de la Grece. | 
et de la P e rse , les Tegeates, qui etaient au nom - j I 
bre de quinze cents 6, disputerent aux Atheniens ί i 
l’honneur de commander une des ailes de 1’armee !
des G recs7 : ils ne l’qbtinrent p as; mais ils m pn- j
tre ren t par les plus brillantes actions qu ils en ί
etaient d ignes8. !

Chaque ville de la Grece se m et sous la protec-> j 
tion speciale d ’une divinite. Teg^e a choisi Mi- 
nerve surnom m ee Alea. L’ancien temple ayant ete 
brule peu d’aunees apres la guerre duPeloponese, 
on en construit un  nouveau sur les dessins et sous 
la direction de Scopas de Paros, le meme dont 
on a tan t de superbes statues. II employa l’ordre 
ionique dans les peristyles qui entourent le tem
ple. Sur le fronton de devant, il representa la

1 Pausan. 1. 8, cap. i r, p. 62 r.
* Plut. in Ages, fc 1, p. 616.
(a) Environ trois lieues trois 

quarts.
3 Thucyd. lib. 5, cap. 62 el 65.

4 Id. lib. 4, p. 134.
5 Diod. lib. 15, p. 391.
6 Herodot. lib. 9, cap. 28 ct 29.



chasse du sanglier de Calydon : on y distingue 
quantity de figures, entre autres celles d’Hercule, 
de Thes^e, de Pirithous, de Castor, etc. : le com
bat d’Achille et de Telephe decore Fautre fron
ton. Le temple est divise en trois nefs par deux 
rangs de colonnes doriques, sur lesquelles s’e- 
leve un ordre corinthien qui atteint et soutient le 
comble x.

Aux m urssont suspendues des chaines que, dans 
une de leurs anciennes expeditions, les Lacede- 
moniens avaient destinees aux Tegeates, et dont 
iJs furent charges eux-memes 2. On dit que dans 
le combat, les femmes de Tegee s’etant mises en 
embuscade, tom berent sur Fennem i, et deciderent 
la victoire. Une veuve, nommee M arpessa, se dis- 
tingua tellement en cette occasion, que Fon con
serve encore son armure dans le tem ple3. Tout 
aupres on voit les defenses et la peau du sanglier 
de Calydon, echues en partage a la belle Atalante 
de Tegee, qui porta le prem ier coup a cet animal 
feroce 4. Enfin on nous m ontra ju squa  une auge 
de bronze, que les Tegeates, a la bataille de Pla- 
te e , enleverent des ecuries du general des Perses 5. 
De pareilles depouilles sont pour un peuple des 
titres de vanite, et quelquefois des motifs d’emu- 
lation.

Ce temple, le plus beau de tous ceux qui existent 
clans le Peioponese r>, est dcsservi par une jeune

f Id. ibid. cnp. 4 ,̂ 46 ct 4 7·
5 Hcrorlot. lib. 9, cnp. 70.
 ̂ Pausan. ibid. cap. 4 5, p. 693.
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’ Pausan. lib. 8, cap. 45, p. 6q3.
* llerodot. lib. 1, cap. 66.
* Pausan. ibid. cap. 47, p. 69?»;



/  ■ *  ·

3o voyage  d ’an-a c h a r s i s .

fille, qui abdique le sacerdoce des qu’elle parvient 
‘k l’age de puberte·1.

Nous vimes un  autre tem ple, ou le pretre n’en- 
tre qu’une fois l’annee 2 ; et dans la place publi- 
que , deux grandes co lonnes: Tune soutenant les 
statues des ldgislateurs de Tdgee; l’a u tre , la statue 
dquestre d’un  particulier q u i, dans les jeux olym- 
piques, avait obtenu le prix de la course a cheval3. 
Lfes habitants leur ont decerne a tous les memes 
honneurs : il faut croire qu’ils ne leur accordent 
pas la meme estime.

C H A P I T R E  LIII.
y

Voyage d'Argolide.

D e Tegee nous pdnetrames dans l’Argolide par 
uu defile entre des montagnes assez elevdes 4. En 
approchant de la mer, nous vimes le marais de 
L erna, autrefois le sejour de cette hydre m on- 
strueuse dont Hercule triompha. De la nous primes 
le chemin d’A rgos, a travers une belle prairie 5.

L’Argolide, ainsi que l’Arcadie, est entrecou- 
pee de collines et de montagnes qui laissent dans 
leurs intervalles des vallees et des plaines fertiles.

1 Pausan. lib, 8, cap. 47· P· 4 M· ibid. cap. 6, p. 6io.
a Id. ibid. cap. 48, p. 696. 5 -Fourmont, voyage raanuscrit
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Nous nations plus frappes de ces admirables irre- 
gulariles; mais nous eprouvions une autre espece 
d’interet. Cette province fu tle  bereeaudes Grecs, 
puisqu’elle recut la premiere les colonj.es «itran- 
geres qui parvinrent a les po licer1. Elle deviut ie 
theatre de la plupart des evenements qui remplis- 
sent les anciennes annales de la Grece. C’est la 
quc parut Inachus, qui donna son nom an fleuve 
dont les eaux arrosent le territoire d’Argos; la ve- 
curent aussi Danaus, H yperm nestre, Lyncee, Alc- 
m eon , Persee, Amphitryon, Pelops, Atrde, Thyeste, 
Agamemnon, et tant d'autres fameux personnages.

Leurs noms qu’on a vus si souvent figurer dans 
les ecrits des poetes, si souvent entendu re ten - 
tir au theatre, font une impression plus fo rte , 
lorsqu’ils semblent revivre dans les fetes et dans 
les monuments consacres a ces h<5ros. L’aspect des 
lieux rapproche les tem ps, realise les fictions, et 
donne du mouvement aux objets les plus insensi- 
bles. A Argos, au milieu des debris d ’un palais 
souterrain, ou Jon disait que Je roi Acrisius avait 
enferme sa fille J)anae% je croyais entendre les 
plaintcs de cette malheureuse princesse. S u rle  che- 
min d’Hermione a Trezene, je crus voir Th^see sou- 
lever Tenorme rocher sous lequel on avait depose 
l’epee et les autres marques auxquelles son pere 
devait le reconnaitre3. Ces illusions sont un hom- 
mage que Ton rend a la c& ebrite, et apaisent Tima-

' Diod. lib. r, p, a/,.
’  Pausan. lib. 2, cap. 23, p. 16/,. 

Apollod. lib. 2, p. 8r).

3 Pint, in Tlics. t. 1, p. 3. Pau- 
san. lib. i,c a p . 27, p. 6 6 ; lib. 2,
p. 1 .88 Ct f f)2 .
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gination, qui a plus souvent besoin d’aliments quei 
la raison. i

Argos est situee aupres d’une colline sur laqueller 
on a congtruit la citadelle1; c’est une des plus an-; 
ciennes villes de la G rece2. Des son origine ellef 
repandit un  si grand eclat, qu’on donna quelque- 
fois son nom  a la province, au Peloponese, a la; 
Grece en tie re3. La maison des Pelopides s’etant 
etablie a Mycenes, cette ville eclipsa la gloire de sa; 
rivale4. Agamemnon regnait sur la prem iere, Dio
mede et Sthenelus sur la seconde 5. Quelque temps 
ap res , Argos rep rit son ran g 6 * et ne le perdit 
plus.

Le gouvernem ent fut d’abord confie a des rois 
qui opprim erent leurs sujets, et a qui on ne laissa 
b ien to t que le titre dont ils avaient ab u se7.

Le titre meme y fut aboli dans la su ite , et la de
mocratic a toujours subsiste8. U n senat discute les 
affaires avant de les soumettre a la decision du peu. 
pie 9; m ais, comme il ne peut pas se charger de 
l’execution , quatre-vingts de ses membres veillent 
continuellem ent au salut de l’e ta t, et remplissent 
les meraes fonctions que les prytanes d’A thenesIO'

3 2  V O Y A G E  d ’a N A C H A R S I S .

1 Strab. lib, 8, p. 370. Liv. 1. 3a, 
cap. 25.

' * Herodot. Hb. 1, cap. 1. Diod.
lib. 1, p. 24.

3 Strab. ibid. p. 369. Scbol. 
Pind. in isthm. 2, v. 17. Plut. 
qusest. rom. t. 2, p. 272. Apollod. 
lib. 2, p. 75.

4 Strab. ibid. p. 372.
5 Homer, iliad. lib. 2, v. 564.

6 Strab. ibid.
7 Plut. in Lyc. t. 1, p. 43. Paui 

san. lib. 2, c. 19, p. i 52 .
8 Thucyd. lib. 5, cap. 28, 3: 

et 41.
9 Herodot. lib. 7, cap. r48. 

Tbucyd. ibid. cap. 37.
10 Tbucyd. ibid. cap. 47. Diod 

lib. 19, p. 704.
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Plus d’une fois, et meme de notre tem ps, les 
principaux citoyens ont vonlu se soustraire a la 
tyrannie de la m ultitude, en etablissant l’oligar- 

j chie; mais leurs efforts n ’ont servi qu’a faire couler 
du sangr.

 ̂ Ils se ressentaient encore d’une vaine tentative 
j qu’ils firent il y a environ quatorze ans. Fatigues 
• des calomnies dont les orateurs publics ne cessaient 
! de les noircir a la tribune, ils reprirent 3e projet 
) de changer la forme du gouvernement. On p in e -  

tra leur dessein : plusieurs furent charges de fers. 
A 1’aspect de la question, quelques-uns se donne- 

) rent la mort. L’un d’entre eux, ne pouvant plus 
risister aux tourm ents, denonca trente de ses as- 
socies. On les fit perir sans les convaincre, et 

| Ton mit leurs biens a l’encan. Les delations se 
multiplierent : il suffisait d’etre accuse pour etre 
coupable. Seize cents des plus riches citoyens fu
ren t massacres; et comme les orateurs, dans la 
crainte d’un nouvel ordre de choses, commeneaient 
a se radoucir, lepeup le , qui s’en crut abandonn i,

, les immola tous a sa fu reu r2. Aucune ville de la 
Grece n’avait vu dans son enceinte l’cxemple d’une 
telle barbarie. Les Atheniens, pour en avoir en- 
tendu le ric it dans une de leurs assem blies, se 

I crurenttellement souilles, qu’ils eurent sur-le-champ 
recours aux ciremonies de 1’expiation3.

1 Les Argiens sonl renom m is pour leur bravoure;

' Thucyd. lib. 5, cap. 76, 81 3 Plat. rcip. gcr. praec. t. a,
«t 8a, Diod. lib. ia , p, 1*7 ; p. 80/». Ucllad. ap. Phot. p. tSq3 , 

a Diod. lib. 15, p. 37a.
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ils ont eu des demeles frequents avec les nations 
voisines, et n ’ont jamais craint de se m esurer avec 
les Lacedemoniens1 qui ont souventrecherche leur 
alliance2.

Nous avons dit que la premiere epoque de leur 
histoire brille de noms illustres et de faits eclatants. , 
Dans la dern iere , apres avoir concu l’espoir dc 
dom iner sur tou t le Peloponese3, ils se sont affai- 
blis par des expeditions malheureuses et par d e s . 
divisions intestines. '

Ainsi que les Arcadiens, ils on t neglige les; 
sciences et cultive les arts. Avant l’expedition d e 1 
Xerxes, ils etaient plus verses dans la m usique que: 
les autreS peuples4; ils furent pendant quelque. 
temps si fort attaches a l’ancienne, qu’ils m irent ai 
l’amende un  musicien qui osa se presenter au 
concours avec une lyre enrichie de plus de sept 
cordes, et parcourir des modes qu’ils n ’avaient 
po in t adoptes5. On distingue parmi les musiciens 
n£s dans cette province, L asus6, Sacadas7 et Aris-i 
to n icu s8; parmi les sculpteurs, Ageladas9 et Poly-' 
e le te10; parmi les poetes Telesilla.

Les trois prem iers haterent les progres de Is 
m usique; Ageladas et Polyclete, ceux de la sculps 
ture. Ce dernier, qui vivait vers le temps de Peri-

3 4  V O Y A G E  d ’ a N A C H A R S I S .

1 Herodot. lib. 6, cap. 77.
2 Thucyd. lib. 5 , cap. 36.
3 Id. ibid. cap. 28. Diod. lib. 12, 

p. 123.
4 Herodot. lib. 3 , cap. i 3i ,
5 Plut. de mus. t. 2 , p. n 44·
6 Id. ibid. p. 1 τ/# i .

7 I d .  ib id .  p .  1 1 34 ·
8 A t h e n .  l ib .  1 4 ,  p* 6 ^ 7 .
9 P au sa n .  l ib .  6 ,  c ap  , 8 , p .  47 2  1 

cap .  1 4 ,  p ·  4 8 7 .
10 P la t ,  in  P r o t a g .  t .  1 ,  p .  3 n  

Anthol, griec . l ib .  4 , pag·  3 ^ 3 ;
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cles, a rempli de ses ouvrages immortels le Pelo- 
ponesc el Ja Grece. E najoutan t de nouvelles beautes 
a la nature deFhom m e, il surpassa Phidias; m ais, 
en nous offrant Fimage des dieux, il ne s’eleva 
point a la sublimite des idees de son riv a l1. Il 
choisissait ses modeles dans la jeunesse ou  dans 
Fenfance, et Ton eut dit que la vieillesse etonnait 
ses mains, accoutumees a representer les graces. 
Ce genre s’accommode si bien d’une certaine n e
gligence , q u o n  doit louer Polyclete de s’etre ri- 
goureusement attache a la correction du  dessin : 
en effet, on a de lui une figure ou les proportions 
du corps humain sont tellem ent observees, que, 
par un jugem ent irrefragable, les artistes Font eux- 
memes appele le Canon ou la Regie 2; ils Fetudient 
quand ils ont a rendre la meme nature dans les 
memes circonstances : car on ne peu t im agincr un 
modele unique pour tous les ages, tous les sexes, 
tous les caracteres3. Si Fon fait jamais quel que 
reproche a Polyclete, on repondra que s’il n ’attei- 
gnit pas la perfection, du moins il en app rocha4.

Lui-meme sembla se mefier de ses succes : dans 
un temps ou les artistes inscrivaient surles ouvrages 
sortis de leurs mains, un tel Va fa i t ,  il se con- 
tenta d’̂ crire sur les siens, Polyclete le fa i s a i l ; 
comme si, pour les term iner, il a ttendit le juge- 
ment du public5. Il ecoutait les avis, et savait les

1 Quintil. in&tit. orat. lib. i 2 ,
cap. xo, p. 7/,4.

’ Vlin. lib. 3/», c. 8, t. a , p. G5o.
Jun. de pict. p. iGB.

i  Mom. dc lacad. des Roll. Lctir.

t .  a5 , p. 3o3. OEuvr. d e  Faleonn. 
t. 3 , p. 87.

Ί C ice r .  d c  c la r .  o r a t .  eap .  i 8 , 
t . 1, p. 351.

5 Plin. lib. 1,1. I , p. 5.
3 .



3 6 V O Y A G E  d ’ a N A C H A R S I S .

apprecier. Il fit deux statues pour le meme su je t, 
l’une en secret, ne consultant que son genie et les 
regies approfondies de l’a r t ; l’autre dans son ate
lier ouvert a tou t le m onde, se corrigeant et se re
formant au gre de ceux qui lui prodiguaient leurs 
conseils. Des qu’il les eu t achevees, il les exposa 
au public. La prem iere excita l’adm iration; la se- 
conde des eclats de rire ; il d it alors : Yoici votre 
ouvrage et voila le m ien 1 *. Encore un trait qui 
prouve que de son vivant il jou it de sa reputation. 
H ipponicus, l’un  des premiers citoyens d’Athenes, 
voulant consacrer line statue a sa pa trie , on lui 
conseilla d’employer le ciseau de Polyclete. Je m’en 
garderai b ien , repondit-il; le m erite de 1’offrande 
ne serait que pour l’artiste’·. On verra plus bas, 
que son genie facile ne s’exerca'pas avec moins de 
succes dans l’architecture.

Telesilla, qui florissait il y a environ cent cin- 
quante ans, illustra sa patrie par ses ecrits, et lai 
sauva par son courage. La ville d ’Argos allait tom- 
b er enlre les mains des Lacedemoniens; elle venaitl 
de perdre six mille hom m es, parmi lesquels se 
trouvait l’elite de la jeunesse3. Dans ce moment: 
fatal, Telesilla rassemble les femmes les plus pro- 
pres a seconder ses projets, leur rem et les armes· 
dont elle a depouille les temples et les maisons des· 
particu liers, court avec elles se placer sur les mu- 
railles, et repousse l’ennem i, qu i, dans la crainte:

1 Êlian. var. hist. lib. 14, cap. S.
Id. ibid. cap. 16.

3 Herodot.lib. 6, cap. 76 ; lib. 7, 
cap. 148.
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qu’on ne lui reproche ou la victoire ou la ctefaite, 
i prend le parti de se re tire r1.
j On rendit les plus grands honneurs & ces guer- 

rieres. CeJles qui perirent dans le com bat, furent 
i inhumees le long du chemin d’A rgos; on perm it anx 
i autres d’elever unc statue au dieu Mars2. La figure 

de Telesilla fut posee sur une colonne en face du 
temple de Venus : loin de porter ses regards sur 

1 des volumes rep re sen ts  et places a ses p ied s , elle 
les arrete avec complaisance sur un casque qu ’elle 
tient dans sa main et qu’elle va m ettre sur sa te te 3. 
Enfin, pour perpetuer a jamais un evenem ent si 
extraordinaire, on institua une fete annuelle , ou 
les femmes so n th ab ilte sen h o m m es, e tleshom m es 
en femmes 4.

II en est d’Argos comme de toutes les villes de 
la Grece: les m onum ents de l’a r ty  sont com m ons, 
et les chefs-d’oeuvre tres-rares. Parmi ces derniers, 
il suffira de nommer plusieurs statues de Polyclete 
et de Praxitele5 : les objets suivants nous frappe- 
rent sous d’autres rapports.

Nous vimes le tombeau d’une fille de Persee /  
qui, a pres la mort de son premier m ari, epousa 
OEbalus, roi de Sparte : les Argiennes jusqu’alors 
n’avaient pas ose contracter un second hym en6, 
Ce fait remonte a la plus haute antiquite.

1 Pausan. lib. 2 , cap. 20, p. ι 5 η.
! Polyaen. stratcg. lib. 7 , cap. 33.
! Lucian, in amor. t. 2 , p. 43 * · Clcin.

Alex, strom. lib. 4 , p. 618. Suid.
i in Τίλισίλ.

1 Pint, dc virt. mul. t. 2 ,p. 24 .̂

3 Pausan. 1. 2, cap. 20, p. \ 5η , 
Ί Plut. de virt. mul. t. 2 , p. 24 5. 

Polyaen. stratcg. lib. 8, cap. 33.
5 Pausan. ibid. p. ; cap. 2 1 , 

p. 160.
h Id. ibid. cap. 21, p. i 5<),
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Nous vimes un groupe represcntant Perilaus «. 

d’Argos, p ret a donner la m ort au spartiate Othrya- ί  
das1. Les Lacedemoniens et les Argiens se dispu- 
taient la possession de la ville de Thyree. On con- 
vint de nom m er de part et d’autre trois cents 
guerriers dont le com bat term inerait le differend. 
lls perirent to u s , a l’exception de deux Argiens 
qui, se croyant assures de la victoire, en porte- 
rent la nouvelle aux magistrals d ’Argos. Cependant 
Othryadas respirait encore, e t, malgre des bles- 
sures m ortelles, il eut assez de force pour dresser 
un trophee sur le champ de b a ta ille ; e t , apres y 
avoir tracei de son sang ce petit nom bre de m o ts ,
« Les Laceilemoniens vainqueurs des A rgiens, » il 
se donna la m ort pour ne pas survivre a ses com- 
pagnons2.

Les Argiens sont persuades qu’Apollon an n o n ce . 
1’avenir dans un de leurs temples. Une fois p ar 
mois, la p re tresse , qui est obligee de garderlacon-· 
tinence, sacrifie une brebis pendant la nuit; et des 
qu’elle a goute du sang de la victim e, elle est sai- 
sie de l’esprit p rophetique3.

Nous vimes les femmes d’Argos s’assembler pen
dant plusieurs jours dans une espece de chapelle. 
attenante au temple de Jup iter Sauveur4, pour y ,. 
p leurer Adonis. J’avais envie de leur dire ce que. 
des sages ont repondu quelquefois en des occasions!

V O Y A G E  d ’ a N A C I I A U S I S .

1 Pausan. lib. 2, cap. 20, p. i 56 . Stob. serm. 7, p. 92.
 ̂Id. ibid. Chryserm. ap. Pint, in 3 Pausan. ibid. cap. 2/1, p.

pa rail. t. 2,p. 3o(>. Suid. in Οθρυα£· 1 Id. ibid. cap. 20, p. i 56.
Slat» thcb. lib. /*, v. 8. Luclat. ibid.
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scmblables : Pourquoi le pleurer s’il est d ieu , lui 
offrir des sacrifices s’il ne Test p a s1 ?

A quarante stades d’Argos 2(λ), est le tem ple de 
Junofi, undes pluscelebres de la G rece3, autrefois 
commun a cette ville et a M ycenes4. L’ancien fut 
brule, il n’y a pasun  siecle, par la negligence de la 
pretresse C hrysis, qui oublia d’eteindre une lampe 
placee au milieu des bandelettes sacrees5. Le nou
veau, construit au pied du m ont Eubde, sur les 
bords d’un petit ruisseau, se ressent du progres 
des a r ts , et perpetuera le nom de l’architecte Eu- 
polemus d’Argos6.

Celui de Polyclete sera plus fameux encore par 
les ouvrages dont il a decore ce tem ple7, et sur- 
tout par la statue de Junon , de grandeur presque 
colossale. Elle est posee sur un trone : sa tete est 
ceinte d’une couronne ou Ton a grave les Heures 
et les Graces : elle tient de sa droite une grenade, 
symbole mysterieux qu’on n ’explique point aux ’ 
profanes; de sa gauche, un sceptre surm onte d’un 
coucou, attribut singulier, qui donne lieu a des 
conies puerils. Pendant que nous admirions le tra- 

* vail digne du rival de Phidias, et la richesse de la 
® matiere, qui est d’or et d’ivoire, Philotasm e m on

trait en riant une figure assise, inform e, fa ited ’un  
trone de poirier sauvage, et couverte depoussiere.

1 Plut. apophtb. lacon. t. 2 , p. 4 Strab. lib. 8 , p. 372.
5 Thucyd. lib. 4» cap. i 33. Pau-228; id. in Isid. p. 379.

1 Strab. lib. 8 . p. 368,
(«) Environ unc lieue et dcmic. 
3 Puusan. I. 2, cap. 17 , p. 147.

san. ibid. p. 148. 
c Id. ibid. p. 147· 
7 Strab. ibid.



C’est la plus anciennedes statues d e Ju n o n 1 : aps 
avoir long-tem ps recu l’hommage des morte 
elle eprouve le sort de la vieillesse et de la p 
vrete; ο,η l’a releguee dans un coin du tem ple, 
personne ne lui adresse des voeux.

Sur l’au te l, les magistrats d’Argos viennent s 
bliger par se rm en t, d’observer les traites de pa 
mais il n e s t  pas permis aux Strangers d’y ofllr 
des sacrifices2.

Le tem ple, depuis sa fondation, est desservi ] r 
une pretresse qui do it, entre autres cboses, s’a 
tenir de certains poissons 3 : on lui eleve pend 
sa vie une statue 4, et apres sa m ort on y grave 
son nom et la duree de son sacerdoce. Cette su ε 
de m onum ents places en face du tem ple, et me s 
avec les statues de plusieurs h e ro s5, donne c 
suite de dates que les historiens emploient quelq 
fois pour fixer l’ordre des tem ps6.

Dans la liste des pretresses, on trouve desnofc 
illu stres, tels que ceux d’Hypermnestre fille de 3 
naus, d’Admete fille du roi Eurysthee?, de C ydip  
qui dut sa gloire encore moins a ses ai'eux qu’a 
enfants. On nous raconta son histoire, pend 
qu’on celebrait la fete de Junon. Ce jo u r, qui att 
une m ultitude infinie de spectateurs, est sur-tc t

4 O  V O Y A G E  i / A N A C H A R S I S .

1 Pausan.lib. 2, cap. 17, p. 148.
2 Herodot. lib. 6 , cap. 81.
3 Plut. de solert. anunal. t. 2 , 

p. 983.
4 Pausan. ibid. p. ι 4θ·
5 Id. ibid. p. 148.
6 Thucyd. lib. 2, cap. 2. Schol.

ibid. Hellan. ap. Dionys. H; . 
antiq. rom. lib. 1,1.1, p. 181. Po! . 
excerpt, p. 5o. Meurs. de arch- . 
Athen. lib. 3 , cap. 6.

7 Marsh, chronic, can. p. 1 . 
Freret, defens, de la chro . 
p. 75.









souvenir s’y perpetue a peine dans le sein de la fa- 
mille qui les a p ro d u its ; au lieu qu’en Grece une 
ville entiere se les approprie, et les eternise comme 
des litres dont elle s’honore autant que d’une vic- 
toire rem portee sur l’ennemi. Les Argiens envoye- 
ren t a Delphes les statues de ces genereux freres % 
et j ’ai vu dans un  temple d ’Argolide un groupe qui 
les repr^sente atteles au char de leur mere 1 2.

Nous venions de voir la noble recompense que 
les Grecs accordent aux vertus des particu liers;, 
nous vim es, a quinze stades (a) du tem ple3, a quel 
exces ils porten t la jalousie du  pouvoir. Des de- · 
com bres, parm i lesquels on a de la peine a dis- 
tinguer les tom beaux d ’A tree, d’Agamemnon,. 
d’Oreste et d’E lectre , voila to u t ce qui reste de 
l’ancienne et fameuse ville de Mycenes. Les Argiens: 
la detruisirent il y a pres d’un siecle e t d em i4. 
Son crime fut de n’avoir jamais plie sous le joug  
q u ’ils avaient impose a presque toute l’Argolide, 
e t d’avoir, au m epris de leurs ordres, jo in t ses 
troupes a celles que la Grece rassemblait contre 
les Perses 5. Ses m albeureux habitants errerent e r 
differents pays, et la p lupart ne trouverent u n  asylt 
q u ’en Macedoine 6.

L’bistoire grecque ofifre plus d’un exemple de ce: 
effrayantes em igrations, et l’on ne doit pas en etn  
surpris. La p lupart des provinces de la Grece fa

l\1  V O Y A G E  d ’a N A C H A R S I S .

1 Herodot. lib. i , cap. 3i.
2 Pausan. lib. 2 , cap. 20, p. 1 55.
(λ) Quatorzc cent dix toises et

demie.
6 Pausan. ibid. cap. 17 , p. 147.

4 Diod. lib. 11, p. 49. Stral 
lib. 8 , p. 372.

5 Pausan. lib. 2 , cap. 16, p. i4(
6 Id. lib. 7. cap. a5 , p. 589.



1 Γ . Η Α Ρ Γ Γ Κ Ε  C I N Q  II Α Ν Τ Ι ·  - T R O  I S I ί ί  Μ  Ε .  / |3

rent dabord composees de quantite de republiqiies 
independantes, les lines attachees a l’aristocratie , 
les autres a la dem ocratic; toutes avec la facilite 
(Tobtenir la protection des puissances voisines, 
interessees a les d iv iser1. Yainement chercherent- 

j elles a se lier par une confederation generale; les 
plus puissantes, apres avoir assujetti les plus faibles,

; se disputerent l’empire : quelquefois meme 1’une 
d’entre elles, s’elevant au-dessus des autres, exer^a 

, un veritable clespotisme, sous les formes specieuses 
de la liberte. De la ces haines et ces guerres na
tio n a ls  qui ont desole pendant si long-temps la 
Thessalie, la Beotie, l’Arcadie et l’Argolide. Elles 
n’affligerent jamais l’Attique ni la Laconie; I’Atti- 
que, parce que ses habitants vivent sous les memes 
lois, comme citoyens de la meme ville; la Laco
nic, parce que les siens furent toujours retenus„ 
dans la dependance par la vigilance active des 
magistrats de S p arte , et la valeur connue des 
Spartiates.

Je sais que les infractions des traites et les at
tentats contre le droit des gens furent quelquefois 
defercs a l’assemblee des Amphictyons, institu te  
des les plus ancicns temps parmi les nations sep- 

j tentrionales de la Grece : je sais aussi que plusieurs 
villes de l’Argolidc etablirent chez elles un  sem- 
blable tr ib u n a l2; mais ces dietes, qui ne connais- 
saient que de certaines causes, ou n ’etendaient 
pasleur juridiction sur toute la G rece, ou n’eurent

1 Thucui. lib. i , cap. 35 cl in . 2 S t ia b .  l ib .  8 , p. 3 7 4 .



jamais assez de forces pour assurer 1’execution de 
leurs decrets.

De retour a Argos, nous montames a la citadelle, 
ou nous vim es, dans un  temple de M inerve, une 
statue de Ju p ite r , conservee autrefois, d isa it-on , 
dans le palais de Priam. Elle a trois yeux, dont 
l’un est place au milieu du fro n t, soit pour desi
gner que ce d ieu 'regne egalement dans les cieux, 
sur la m er et, dans les en fe rs1, soit peut-etre 
pour m ontrer qu’il voit le passe , le present et 
l’avenir.

Nous partim es pour T iryn the, eloignee d’Argos 
d’environ cinquante stades (a). II ne reste de cette 
ville si ancienne 2, que des murailles epaisses de 
plus de vingt p ieds3 , et hautes a proportion. Elies 
sont construites d’enormes rochers entasses les uns 
sur les au tre s , les m oindres si lourds qu’un atte- 
lage de deux mulets aurait de la peine a les trainer. 
Comme on ne les avait point tallies, on eu t soin 
de rem plir avec des pierres d’un moindre volume 
les vides que laissait l’irregularite de leurs formes 4. 
Ces murs subsistent depuis une longue suite de 
siecles, et peut-etre exciteront-ils l’adm iration et la 
surprise pendant des milliers d’annees encore 5.

Le meme genre de travail se fait rem arquer dans 
les anciens m onum ents de l’Argolide; plus en par- 
ticulier dans les m urs a demi detruits de Mycenes6,

* Pausan. lib. 2, cap. 24, p. 166. 5 Id. lib. 9, cap. 36 , p. 983.
(a) Environ deux lieues et demie. Des Mouceaux, p. 47  3·
3 Pausan. ibid. cap. r5 , p. i 45 . 6 Eurip. in Hercul. fur. v. 944.
3 Voyage de Des Mouceaux, p. Pausan. lib. 7, c. 2 5 , p. 589.

473. Hesych. in Κύκλω π.
4 Pausan. ibid. cap. 20 , p. 169.

4 4  V O Y A G E  J)’ a W A C H A R S 1 S .
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et dans les grandes excavations que nous vimes 
aupres du port de Nauplie 1 2, situe a une legere dis
tance de Tirynthe.

On attribue tous ces ouvrages aux Cyclopes *, 
dont le nom reveille des idees de g ran d eu r, puis- 
qu’il fut donne par les premiers poetes, tan to t a 
des geants3, tan to t a des enfants du ciel et de la 
te rre , charges de forger les foudres de Jupiter A. 
On crut done que des constructions pour ainsi dire 
gigantesques ne devaient pas avoir pour auteurs 
des mortels ordinaires. On n’avait pas sans doute 
observe que les hommes, des les plus anciens 
temps, en se construisant des dem eures, songerent 
plus a la solidite q u a  l’elegance,et qu’ils employe- 
rent des moyens puissants pour procurer la plus 
longue duree a des travaux indispensables. Ils creu- 
saient dans le roc de vastes cavernes pour s’y re- 

1 fugier pendant leur v ie , ou pour y etre deposes 
apres leur m o r t; ils detachaient des quartiers de 
montagnes, et en entouraient leurs habitations :

; cetait le produit de la force, et le triom phe des 
, obstacles. On travaillait alors sur le plan de la na- 
I ture, qui ne fait rien que de simple, de necessaire 
! et de durable. Les proportions exactes, les belles 
! formes introduces depuis dans les m onum ents, font

1 Strab. lib. 8 , p. 373. lib. i , v. 9.5 1.
2 Eurip. in Orest, v. q63 ; in 3 Homer, odyss. 1. 9. Bochart. 

j Ipbig. in Aul. v. i 5a et i 5o i  ; in gcogr. sacr. 1. 1 , c. 3o.
! Electr. v. nf»8; in Hercul. fur. 4 Mem. dc l’ucad. des Bell. Lcllr. 

v. 15. Strab. ibid. Pausan. ibid. t. ?.3 , hist. p. 28.
Eustath.'in iliad. p. 286. Stat. theb. *
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<les impressions plus agreables; je doute qu’ellcs ( 
soient aussi profondes. Dans ceux raeme qui ont 
plus de droit a l’admiration pub lique , et qui s’e- 
levent m ajestueusem ent au-dessus de la te r re , la 
main de l’a rt cache celle de la n a tu re , ct Ton n ’a 
substitue que la magnificence a la grandeur.

Pendant q u a  Tirynthe on nous racontait que les > 
A rgiens, epuis^s par de longues guerres, avaient'' 
detru it T iry n th e , M idee, Hysies, et quelques autres ·' 
villes, pour en transporter les habitants chez eux1,: 
Philotas regrettait de ne pas trouver en ceslieux; 
les ancieris Tirynthiens. Je lui en demandai la rai
son. Ce n’est pas, r^pondit-il, parce qu’ils aimaientl 
autant le vin que les autres peuples de ce canton2;, 
mais l’espece de leur folie m’aurait amuse. Voici ce. 
que m’en a dit un Argien.

Us s’̂ taient fait une telle habitude de plaisanter 
sur to u t, qu’ils ne pouvaient plus traiter serieuse- 
m ent les affaires les plus im portantes. Fatigues de 
leur l^geret^, ils eurent recours a I’oracle de Deb 
phes. II les assura qu’ils gu^riraient, s i , apres avoir 
sacrifi^ un  taureau a N eptune, ils pouvaient, sans 
r ire , le je ter a la m er. Π ^tait visible que la con- 
train te impos^e ne perm ettrait pas d’achever I’e- 
preuve. Cependant ils s’assem blerent sur le rivage: 
ils avaient 6\oign6 les enfants; e t, comme on vou 
lait en chasser un  qui s’dtait glisse parmi eux 
« E st-ce  que vous avez p eu r, s’ecria-t-il, que 
« n’avale votre taureau ? » A ces mots ils eclaterent

• Pauaan. 1. 8 , cap. 27, p. 653. * 7 Athen.lib. ro,cap. 12,p.43#



I cle rire; et, pcrsuadds que leur maladie etait incu- 
. rable, ils se soumirent a leur destinee1 *. 
ί Nous sortimes de T irynthe, e t, nous etant ren- 
j dus vers lextrem ite de PArgolide, nous visitames 

Hermione et Trezene. Dans la prem iere, nous 
vimes, entre autres choses, un petit bois consacre 
aux Graces; un  temple de Venus, ou toutes fts 
lilies, avant de se m arier, doivent offrir un sacri
fice 9; un temple de Ceres, devant lequel sont les 
statues de quelques-unes de ses pretresses. On y 
celebre, en etc, une fete dout je vais ctecrire en peu 
de mots la principale ciremonie. 
i A la tetc de la procession m archent les pretres 

t des differentes divinites, et les magistrats en exer- 
cice : ils sont suivis des femmes, des hom m es, des 
enfants, tous habilles de b lanc, tous couronnes 
de fleurs, et cliantant des cantiques. Paraissent en- 
suite quatre genisses, que l’on introduit Tune apres 
Tautre dans le tem ple, et qui sont successivement 

■ immolees par quatre matrones. Ces victimes, qu’on 
avail auparavant de la peine a reten ir, s’adoucissent 

i a leur voix, et se presentent d’elles-memes a Tautel.
1 Nous n’en fumes pas tem oins; caron  fetme les por- 

(es pendant le sacrifice3.
Dcrriere cet edifice sont trois places entourees 

ί de balustres de pierre. Dans Tune de ces places 
i la terre s’ouvre, et laisse entrevoir un abyme pro

1 Thcopli. ap. A then. lib. 6 , 3 pausan> Ufo. ? cap. 35, p.
1 cal’· *7 , p. »Gi. Eustath. in odyss. 195 . /Elian, hist, animal, lib. π  ,

I ηπΛΡί τ η ΐ ί  c i n q u a n t e - t r o i s i is m e . ί\η



fond : c’est une de ces bouches de l’enfer dont j ’aii 
parle dans mon voyage de Laconie (a). Les habi
tants disaient que P lu ton , ayant enleve Proserpine, 
prefera de descendre par ce gouffre, parce que le: 
trajet est plus court. Ils ajoutaient que dispens£s, 
a cause du voisinage, de payer un tribut a Caron, 
i $  ne m ettaient point une piece de monnaie: 
dans la bouche des m o rts , comme on fait par-tou t 
a illeursr.
- A T r^zene, nous vimes avec plaisir les monu
ments quelle  renferm e; nous ecoutames avec pa-; 
tience les longs recits qu’un peuple fier de son 
origine 2 nous faisait de l’histoire de ses anciens 
ro is , et des heros qui avaient paru dans cette con·; 
tree. On nous m ontrait le siege ou P itthee, fils de 
Pelops, rendait la ju stice3; la maison ou naquit 
T hesee, son petit-fils et son έΐβνβ 4; celle qu ’habin 
tait Hippolyte 5; son tem ple , oulesfilles de Trezent 
d^posent leur chevelure avant de se m arier6. Lei 
Tr^zeniens, qui lui rendent les honneurs divins, 
ont consacrd a Venus l’endroit ou Phedre se ca  ̂
chait pour le voir lorsqu’il poussait son char dam 
la carriere. Q uelques-uns pretendaient qu’il n« 
fut pas traine par ses chevaux, mais place parm  
les constellations : d ’autres nous conduisirent ai 
lieu de sa sepu ltu re , placee aupres du tombeai 
de Phedre ’.

4 8  V O Y A G E  d ’ a n A C H A R S I S .

(a) Yoycz pag. 171 du IVcvolume. 
1 Strab. lib. 8 , p. 373. Callim. 

op· etymol. magn. in Αανάκ· 
a Pausan. lib. 2, cap. 3o , p. 181. 
3 Id. ibid. cap. 3 i , p. 184.

4 Id. ibid. cap. 3a, p. 188.
5 Id. ibid. p. 187.
6 Id. ibid. p. 186.
7 Id. ibid. p. 186 et 187.



On nous montrait aussi un Edifice en forme de 
tente, ou fut relegue Oreste pendant qu ’on le pu- 
rifiait, et un autel fort an c ien , ou Ton sacrifie a la 
fois aux Muses et au Som m eil, a cause de Γιιηίοη 
qui regne entre ces divinites x. Une partie de T re- 
ene est situee sur le penchant d’une m ontagne, 
l’autre dans une plaine qui s’etend jusqu’au p o r t, 
oil serpente la riviere Chrysorrhoas, et qu’em bras- 
sent, presque de tous cotes, des collines et des 
montagnes couvertes, jusqu’a une certaine hau
teur, de vignes, d’oliviers, de grenadiers et de 
myrtes, couronnees ensuite par des hois de pins 
et de sapins qui semblent s’elever jusqu’aux nues a.

La beauts de ce spectacle ne suffisait pas pour 
nous retenir plus long-temps dans cette ville. E n  
certaines saisons, Fair y est malsain 3; ses vins ne 
jouissent pas d’une bonne reputation et les eaux 
de l’unique fontaine quelle  possede sont d’une 
mauvaise qualite5.

Nous cotoyames la mer, et nous arrivames a 
Epidaure, situee au fond d’un golfe6, en face de 

i File d’Egine qui lu iappartenait anciennem ent7 : de 
j fortes murailles Font quelquefois protegee contre 
i les efforts des puissances voisines 8 : son te rri- 
1 toire, rempli de vignobies 9, est entouris de m on-

C i l A P I T R E  C I N Q U A N T E - T R O I S 1  i i M E .  4 9

| 1 Pausan . J. 2 ,  cap. 3 r ,  p .  18/,.
M 'o u r i u o n t ,  v o y a g e  m a n u s c r i t  

j dc l’Argolide.
* Cbandl. trav . in Greece, p .  216.
* Theoplir .  h is t ,  p lan t ,  l ib .  9 ,  

cap. 20. Plin. l ib . 1 4 ,  cap .  1 8 .  t .  1,
j p .  724 .
! 5i

 ̂Vitruv. lib. 8 , cap. 3 ,p. i 5g. 
Plin. lib. 5 1, p. 548.

6 Strab. lib. 8 , p. 374.
7 Flerodot. lib. 5 , cap. 83.
8 Tliucyd. Jib. 2, cap. 5 6 ; lib. 5. 

cap. 55 ct 56.
9 Homer, iliad. lib. a , ν'. 5 6 1.
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tagnes couvertes de chenes1. Hors des m u rs , ai 
quarante stades de distance 2 (a ) , sont le temple: 
et le bois sacre d’Esculape 3, ou les malades vien- · 
nent de toutes parts chercher leur guerison. Uni 
conseil, compose de cent quatre-vingts citoyens,. 
est charge de l’adm inistration de ce petit pays 4.

On ne sait rien de bien positif sur la vie d’Es— 
culape, et c’est ce qui fait qu’on en dit tan t de: 
choses. Si Ton s’en rapporte  aux r£cits des habi
tan ts , un berger, qui avait. perdu son chien et une:· 
de ses chevres, les trouva sur une montagne voi- 
sine, aupres d’un  enfant resplendissant de lum iere, 
allaite par la chevre, et garde par le chien; cetait 
EscuU pe, fds d’Apollon et de Coronis 5. Ses jours fm I 
ren t consacres au soulagement des m alheureux. Les I 
blessures et les maladies les plus dangereuses ce-< 
daient a ses operations, a sesrem edes, aux chanfc 
harm onieux, aux paroles magiques qu’il em ployait6' ; 
Les dieux lui avaient pardonnA ses succes ; mais il > 
osa rappeler les morts a la vie, e t, sur les repre- ; 
sentations de P lu ton , il fut ^crase par la foud re7'

D’autres traditions laissent entrevoir quelque; 
lueurs de v^rite , et nous presentent un fil qu« 
nous suivrons un  m o m e n t, sans nous engagei ; 
dans ses detours. L’institu teur d’Achille, le sag< :

5 θ  V O Y A G E  1)’ A W A C H A R S I S .

1 S t r a b . l ib .  8 , p .  3 7 4 . Plin. l ib . 4 , 
cap . 5, t .  1 ,  p .  1 9 4 .

2 Liv. lib. 45 , cap. 48. Yal.Max. 
lib. 1, cap. 8, § 2.

(λ) Environ une lieue ct demie.
5 Pausan. lib. 2 , cap. 26" et 27.
4 Plut. qu%9t. graec. t. 2, p. 29 r.

5 Pausan. ibid. cap. 26, p. 170.1
6 Pind. pyth. 3 , v. 92.
7 Id. ibid. v. 100. Euripid. il 

Alcest. v. 125. Plat, de rep. lib. 3
t. 2, p. 4o8. Diod. lib. 4, p. 27: <
Plin. 1. 29, t. 2 , p. 493.



Chiron, avait acquis de legeres connaissances sur 
les vertus des simples, de plus grandes sur la re 
duction desfractures et des luxations; il les trans
mit a ses descendants qui existent encore en 
Thessalie, et <jui, de tout tem ps, se sont gene- 
reusement devoues au service des malades r.

II parait qu’Esculape fut son disciple % et que , 
devenu le depositaire de ses secrets, il en instrui- 
sit ses fils Machaon et Podalire3, qui regnerent 
apres sa m ort sur une petite ville de Thessalie 4. 
Pendant le siege de T ro ie , ils signalerent leur va- 
leur dans les combats 5, ct leur habilete dans le 
traitement des blesses f); car ils avaient cultive 
avec so in la chirurgie, par tie essentielle de la me- 
decine, et la seule q u i, suivant les apparences, 
f«t connue dans ces siecles eloignes 7. Machaon 
avait perdu la vie sous les m urs de Troie. Ses cen- 
dres furent transportees dans le Peloponese par les 
soins de Nestor 8. Ses enfants, attaches a la profes
sion de leur pere , s’̂ tablirerit dans cette con- 
tree; ils eleverent des autels a leur ai'eul, et en 
mdriterent par les services qu’ils rendirent a l’bu- 
manitd 9.

L’au teu rd ’une famille si respectable devint bien- 
tot l’objet de la veneration publique. Sa prom otion

C H  A P I T R E  C I N Q U A N T F . - T R O I S  I l i M E .  5 1

1 Dicaearclj. ap. gcogr. min. t. 2, 
p. 3o.

* Pind. py th. 3, v. So; id. nem. 3, 
t.

2 Homer, iliad. lib. 4 > ▼. 219.
* Id. ibid. 1. a,v.  730. Strab. 

bb. 8 , p. 33t) \ lib. 10, p. 448.
 ̂Homer, ibid. lib. π  , t. 83a.

 ̂Id. ibid. lib. 4 , 219.
7 Plat, de rep. 1. 3 , t. 2 , p. 4o5, 

406, etc. Cels, de re med. in 
prafat.

8 Pausan. lib. 3 , cap. 26, p. 278.
9 Id. lib. 2 , cap. 11 , p. 1 36; 

cap. 2 3 , p. i63 ,

£
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au rang des dieux doit etre posterieure au temps 
d’Homere, qui n’en parle que comme d’un simple 
particulier; mais aujourd’hni on lui decerne par- 
tout les honneurs divins. Son culte a passe d’Epi- 
daure dans les autres villes de la Grece, raeme 
en des climats eloignes1 2: il s’elendra davantage *, 
parce que les malades imploreront toujours avec 
confiancela pitie d’un dieu qui fut sujet a leurs ■ 
infirmites.

Les Epidauriens ont institu£ en son honneur 
des fetes qui se celebrent tous les ans, et aux- 
quelles on ajoiite de temps en temps de nou- 
veaux spectacles 3. Quoiqu’elles soient tres-ma- 
gnifiques, le temple du dieu, les edifices qui 
l’environnent et les scenes qui s’y passent, sont 
plus propres a satisfaire la curiosite du voyageur 
attentif. ·

Je ne parle point de ces riches presents que 
l’espoir et la reconnaissance des malades ont de
poses dans cet asyle4; mais on est d’abord frappe 
de ces belles paroles tracees au dessus de la porte: 
du temple : L’entree de ces lieux w’est permise < 
qu’aux ames pures 5. La statue du dieu, ouvrage : 
de Thrasymede de Paros, comme on le voit parson i 
nom inscrit au bas, est en or et en ivoire. Escu- 
lape, assis sur son trorie, ayant un chien a . ses 
pieds, tient d’une main son baton, et prolonge ·

5 ? .  V O Y A G E  d ’ a N A C H A R S I S .

1 Pausan. lib. 2, cap. 26, p. 171 
et 172.

2 Liv. epit. lib. 11. Val. Max.
lib. 1, cap. 8, § 2. Aurel. Tic. de
vit\ illustr. c. 22. Qjidd.metam. etc.

3 Plat, in Ion. t. r , p. 53o.
4 Liv. lib. 4 5 , cap. 28.
5 Clem. Alex, strom. lib. 5 , 

p. 652. Porphyr. de abst. lib. 2,
§ 19» P’ l36·
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, Γ autre au-dessus cVun serpent qui semble se dres
ser pour Tatteindre. L’artiste a grave sur le trone 
les exploits de quelques heros de l’Argolide : c’est 
Bellerophon qui triom phe de la Cliimere; c’est 
Persde qui coupe la tete a M eduse1.

/  Polyclete, que personne n’avait surpasse dans 
Tart de la scu lp ture, que pen d’artistes ont egale 
dans celui de rarch itec tu re , construisit dans le 
bois sacre un  theatre elegant et superbe, ou se 
placent les spectateurs,en certaines fetes 2. II eleva 
tout aupres une rotonde en m arb re , qui attire les 
regards, et dont le peintre Pausias a , de nos jours, 
decore rinterieur. Dans un de ses tableaux, ΓΑ- 
mour ne se presente plus avec Fappareil mena^ant 
d’un guerrier; il a laisse tom ber son arc et ses 
fleches : pour triom pher, il n ’a besoin que de la 
lyre q u il tient dans sa main. Dans un  #au tre , 

i Pausias a represente l’lvresse sous la figure d’une 
! femme dont les traits se distinguent a travers 

une botiteille de verre qu’elle est sur le point de 
t vider 3.

Aux environs, nous vimes quantite de colonnes,
• qui contiennent, non-seiilement les noms de ceux 

qui ont ete gueris, et des maladies dortt ils etaient 
! affliges, mais encore le detail des moyens qui leur 

ont procurd la san te4. De pareils m onum ents, de~ 
positaires de l’expdrience des siecles, seraient pre- 

: cieux dans tous les tem ps; ils etaient necessaires 
i avant qu on eut ecrit sur la medecine. On sail qu’en

' I'ausan. 1. ?. , cap. 27 , p. 172. 3 Id. ibid. p. 173.
9 Id· »bid. p. 174. i Id. ibid. Strab. lib. 8, p. 3?4*
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au rang des dieux doit etre posterieure au temps 
d’Homere, qui n’en parle que comme d’un simple 
particulier; mais aujourd’hui on lui decerne par- 
tout les honneurs divins. Son culte a passe d’Epi* 
daure dans les autres villes de la Grece, meme 
en des climats eloignes1 2: il s’̂ tendra davantage *, 
parce que les malades imploreront toujours avec 
confiance’la pitie d’un dieu qui fut sujet a leurs 
infirmites.

Les Epidauriens ont institue en son honneur 
des fetes qui se celebrent tous les ans, et aux- 
quelles on ajoute de temps en temps de nou- 
veaux spectacles 3. Quoiqu’elles soient tres-ma- 
gnifiques, le temple du dieu, les edifices qui 
1’environnent et les scenes qui s’y passent, sont 
plus propres a satisfaire la curiosity du voyageur 
attentif.

Je ne parle point de ces riches presents que 
l’espoir et la reconnaissance des malades ont- de
poses dans cet asyle4; mais on est d’abord frappe 
de ces belles paroles tracees au dessus de la porte 1 
du temple : L’entree de ces lieux n’est permise 
qu’aux ames pures 5. La statue du dieu, ouvrage 
de Thrasymede de Paros, comme on le voit par son i 
nom inscrit au bas, est en or et en ivoire. Escu- 
lape, assis sur son trone, ayant un chien a . ses 
pieds, tient d’une main son baton, et prolonge

1 Pausan. lib. 2, cap. 26, p. 171 
et 172.

2 Liv. epit. lib. iz. Val. Max.
lib. 1, cap. 8, § 2. Aurel. Vic. de
vir. illustr. c. 22. Qpid. metam. etc.

3 Plat, in Ion. t. r , p. 53o.
4 Liv. lib. 45 , cap. 28.
5 Clem. Alex, strom. lib. 5 , 

p. 652. Porjihyr. de abst. lib. 2, 
§ 19, p. 136.
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i i’autrc au-dessus d’un serpent qui semble se dres
ser pour 1’atteindre. L’artiste a grave sur le trone 

ί les exploits de quelques lieros de l’Argolide : c’est 
Bellerophon qui triom phe de la Cliimere; c’est 
Persee qui coupe la tete a M eduse1.

( Polyclete, que personne n’avait surpasse dans 
l’art de la scu lp ture, que pen d’artistes ont egalc

• dans celui de 1’arch itectu re , construisit dans le 
bois sacre un theatre dlegant et superbe, ou se 
placent les spectateurs,en certaines fetes a. II eleva 
tout aupres une rotonde en m arbre, qui attire les 
regards, et dont le peintre Pausias a , de nos jours, 
decore I’interieur. Dans un  cle ses tableaux, ΓΑ- 
mour ne se presente plus avec l’appareil m ena^ant 
d’un guerrier; il a laisse tom ber son arc et ses 
fleches : pour triom pher, il n’a besoin que de la 
lyre qu’il tient dans sa main. Dans un au tre ,

i Pausias a represented Vlvresse sous la figure d’une 
I femme dont les traits se distinguent a travers 

line botiteille de verre qu’elle est sur le point de 
i vider 3.

Aux environs, nous vimes quantite de colonn.es,
: qui contiennent, non-seulement les noms de ceux 
; qui out ete gueris, et des maladies dortt ilsetaient 

afflig(5s, mais encore le detail des moyens qui leur 
‘ ont procurd la san te4. De pareils m onum ents, de-
* positaires de 1’experience des siecles, seraient pre- 
: cieux dans tous les tem ps; ils etaient necessaircs

avant qu’on eut ecrit sur la medecine. On sait q u ’en

’ 1‘ausan. 1. 2 , cap. 27 , p. 172. 3 Id. ibid. p. 173.
* Id. ibid. p. 174. t Id. ibid. Strab. lib. 8, p. 374.
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Egypte les pretres conservent dans leurs temples 
l’etat circonstancie des cures qu’ils on t operees1.
En G rece, les ministres d’Esculape ont in troduit 
cet usage, avec leurs autres riles, dans presque tous ■,

' les lieux on ils se sont etablis2. Hippocrate en I 
connut le p r ix , et puisa une partie de sa doctrine i 
sur le regim e, dans une suite d’anciennes inscrip
tions exposees aupres du temple que les habitants :: 
de Cos ont eleve en l’honneur d’Esculape 3.

C ependan t, il faut l’avouer, les pretres de ce || 
d ieu , plus flattes d’operer des prodiges que des ; 
guerisons, n ’em ploient que trop  souvent l’impos- ’ 
ture pour s’accrediter dans 1’esprit du peuple. II 
faut les louer de placer leurs temples Hors des 
villes et sur des h au teu rs4. Celui d’Epidaure est !

. entoure d’un b o is , dans lequel on ne laisse naitre · 
ni m ourir personne : car, pour eloigner de ces 
lieux l’image effrayante de la m o rt, on en re tire  ! 
les malades qui sont a toute extrem ite, et les 
femmes qui sont an dernier terme de leur gros- i 
sesse 5. Un air sain , un exercice m odere, un re- E 
gime convenable, des remedes appropries, telles 
sont les sages precautions qu’on a crues propres a : 
retablir la sa n te ; mais elles ne suffisent pas aux 
vues des p re tres , q u i, pour attribuer des effets1 
naturels a des causes surnaturelles, ajoutent au 
traitem ent quantite de pratiques superstitieuses.

1 Galen, de compos, med. lib. 5, lib. 29, c. 1, t. 2, p. 493. '
cap. 2, p. 2. 4 Plut. quaest. roman, t. 2 , p.

3 Strab. lib. 8, ρ. 3; 4· Gruter. 286. 
inscript, t. 1, p. 71. 5 Pausan. 1. 2, cap. 27, p. 173.1

-  * Strab. lib. .14, p· 6^7. PHn.
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On a construit aupres d if temple line grande 
salle ou ceux qui viennent consulter Esculape, 
apres avoir ddpose sur la table sa in te , des gateaux, 
des fruits et d’autres offrandes, passent la n u it , 
couches sur de petits lits 1 : un des ministres leur 
ordonne de s’abandonner au sommeil, de garder 
un profond silence, quand meme ils entendraient 
du b ru it, et d’etreattentifs aux songes que le dieu 
va leur envoyer2; ensuite il eteint les lum ieres, 
et a soin de ramasser les offrandes dont la table 
est couverte3. Quelque temps apres, les malades 
cro ien t. entendre la voix d’Esculape, soit qu’elle 
leur parvienne par quelque artifice ingen ieux ; 
soit que le m inistre , revenu sur ses pas, prononce 
sourdement quelques paroles autour de leur l i t ; 
soit enfin que , dans le calme des sens, leur ima- 

j gination realise les r£cits et les objets qui n’ont 
i cess6 de les frapper depuis leur arrivee.

La voix divine leur prescrit les remedes destines 
a les guerir, remedes assez conformes a ceux des 
autres medecifis4. Elle les instruit en meme temps 

i des pratiques de devotion qui doivent en assurer 
I 1’effet. Si le malade n’a d’autre mal que de crain- 
i dre tous les m aux , s’il se resout a devenir l’instru- 
i ment de la fourberie, rl lui est ordonne de se 
| presenter le lendemain an tem ple, de passer d ’un

1 Aristoph. in Plut. v. 662.
I Pausan. lib. 2 , cap. 27, p. 173.
I Ariatid. orat. l. 1, p. 5 i 5. Philostr. 
■ vit, aopbist. lib. 1 , p. 535. Plaut.

in curcul. aci. 1 f seen. 1, p. 763.

2 Cicer. dc divin. lib. 2, cap. 
t. 3 , p. 89.

 ̂ Aristopb. in Plut. r. 662 ct
676.

* Lc Clerc, hist, de la incd. liv. 1,



cote de l’autel a l’a u tre , d’y poser la m ain , de 
1’appliquer sur la partie souffrante, et de declarer 
hautem ent sa guerison, en presence d ’un  grand 
nombre de spectateurs que ce prodige rem plit d’un 
nouvel enthousiasme I. Quelquefois, pour sauver 
l’honneur d’Esculape , on enjoint aux malades 
d’aller au loin executer ses ordonnances 2. D’autres 
fois iis reooivent la visite du* dieu, deguise sous 
la forme d’un gros serpen t, dont les caresses /ra- 
nim ent Ieur confiance 3.

Les serpents en general sont consacres a ce d ieu , 
soit parce que la p lupart on t des proprietes dont 
la medecine fait usage 4, soit pour d’autres raisons 
qu’il est inutile de rap p o rte r; mais Esculape parait 
cherir specialement ceux qu  on trouve dans le ter- 
ritoire d’E pidaure, et dont la couleur tire sur le 
ja u n e 5. Sans venin , d’un caractere doux et pai- 
s ib le , ils aim ent a vivre familierement avec les 
hommes. Celui que les pretres entretiennent dans 
l’in terieur du tem ple , se replie quelquefois autour 
de leur corps, ou se redresse sur sa queue pour 
prendre la nourriture qu’on lui presente dans une 
assiette (a). On le laisse rarem ent sortir : quand on 
lui rend  sa liberty, il se promene avec majeste 
dans les rues; et eomme son apparition est d’un 
heureux presage, elle excite une joie universelle 6. 
Les uns le resp ec ten t, parce qu  il est sous la pro-

1 Gruter, inscript. t. i $ p. 71. 5 Pausan. 1. 2, cap. 28, p. 175.
* Arisrid. orat. t. 1,, p. 5 16. (a) Les medailles le reprcsentent

et 549. frequemment dans cette attitude.
3 Aristoph. in Plut. v. 688. 6 Val. Max. lib. 1, cap. 8, .§ 2.
4 Plin.lib. 29, cap. 4 ,  t. 2,p. 5o.5. /
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■ tection de la’divinite tu telairedu  lieu; les au tresse 
i prosternenten sa presence, parce qu’ils le confon- 

dent avec le dieu lui-meme.
On trouve de ces serpents familiers dans les au- 

tres temples d’E sculape1 * *, dans ceux de Bacchus9 
et de quelques autres divinites. Ils sont tres-com- 
muns a Pella, capitale de la" Macedoine. Les fem- 

* mes s y font un plaisir d’en elever. Dans les grandes 
chaleurs de Pet£, elles les entrelacent autour de 
leurcou , en forme de collier; e t, dans leurs o rg ies , 
elles s’en parent comme (Pun ornem ent, ou les 
agitent au-dessus de leur tete. Pendant mon s<$jour 
en Grece, on disait quO lym pias, femme de Phi- 

ilippe, roi de Macedoine, en faisaitsouvent cou- 
cher un aupres d’e lle ; on ajoutait meme que Jupiter 
avail pris la forme de cet anim al, et qu’Alexandre 
etait son fils

Les Epidauriens sont credules; les malades le 
sont encore plus. Ils se rendent en foule a Epi- 
daure; ils sy  soum ettent avec une entiere resigna
tion aux remedes dont ils navaient jusqualors 
retire aucim fruit, et que leur extreme confiance 

: rend quelquefois plus efficaces. La plupart me ra- 
i contaient avec une foi vive les songes dont le dieu 
1 les avail favorises : les uns etaient si h om es, qu’ils 
s’effarouchaient a la moindre discussion ; les autres 
si eflrayes, que les plus fortes raisons ne pouvaient 

! les distraire du sentiment de leurs maux : tous

1 Pausan. 1. 2, cap. 11, p. 137. Lucian, in Alex. cap. 7 , t. 2, i
* Schol. Aiistoph. in Plut. v. 690. p. 215.
* Pint, in Alev. t. t . p. 665. /
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citaient des exemples de guerison, qu’ils n ’avaient 
pas constates, et qui recevaient une nouvelle force 
en passant de bouche en bouche.

Nous repassames par Argos, et nous primes le 
chemin de N em ^e, ville fameuse par la solennitd 
des jeux qu’on y celebre chaque troisieme annee, 
en l’honneur de Jupiter. Comme ils offrent a pen 
pres les meraes spectacles que ceux d’Olympie, je  
n’en parlerai p o in t : il me suffira d’observer que les 
Argiens y p resid en t1, et qu’on n’y decerne au vain-i 
queur qu’une couronne d’a c h e 2. Nous entrames 
ensuitedans des m ontagnes; e t, a quinze stades de 
la v ille , nos guides nous m ontrerent avec effroi la 
caverne ou se tenait ce lion qui perit sous la massue 
d’H ercule3.

De la etant revenus a C orin the, nous reprimes 
bientot le chemin d’Athenes, o u , des raon arrivee; 
je continual mes recherches, tan t sur les parties de 
l’adm inistration , que sur les opinions des philoso* 
phes et sur les differentes branches de la littera- 
ture.

d
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1 Pausan. lib. a, cap. i 5, p. i 44.
Julian, epist. pro Argiv. p. ‘408.

3 Pausan. lib. 8, cap. 4$ 9 p. 697.

Plin- lib. 19, c. 8 , p. 179. LucianjJ 
gymnas. cap. 9, t. a, p. 888.

3 Pausan. lib. a, cap. i 5 , p. i 44<
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C H A P I T R E  LI V.

L a  Republique de Platon . .

D eux  grands objets occupent les philosophes de 
la Grece : la maniere dont Funivers est gouvern^, 
et celle dont il faut gouverner les hommes. Ces 
iproblemes, peut-etre aussi difficiles a resoudre l’un 
que l’a u tre , sont le sujet eternel de leurs entretiens 
let de leurs ecrits. Nous verrons dans la suite (a) 
comment P la ton , d’apres T im ee, concevait la for- 
imation du monde. J’expose ici les moyens qu ’il 
limaginait pour former la plus heureuse des so-
• ci^t^s.

Il nous en avait entretenus plus d’une fois; mais 
il les developpa avec plus de soin un jo u r que , se 
trouvant a FAcademie, ou depuis quelque temps 
il avait cesse de donner des lecons, il voulut prou- 

i ver qu’on est heureux des qu’on est ju ste , quand 
,meme on n’aurait rien a esperer de la part des 
idieux, et qu’on aurait tout a craindre de la part
• des hommes. Pour mieux connaitre ce que p ro - 
i duirait la justice dans un simple particulier, il exa- 
i mina quels seraient ses effets dans un gouvernem ent 
i ou elle se devoilerait avec une influence plus m ar-

(rt) V o y c i  U cb ap itre  L1X de cet o u v rag e .
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6 θ  VOYAGE d ’a NACHAKS I S .  I!
quee et des caracteres plus sensibles. Yoici a pei 
pres l’idde qu’il nous donna de son systeme. Je vaf 
le faire parler, mais j ’aurai besoin d’indulgencej 
s’il fallait conserver a ses pensees les charmes don 
il sait les em bellir, ce serait aux Graces de tenii 
le pinceau.

Ce n ’est ni d’une m onarchic, ni d’une democrati 
que je dois tracer le plan. Que l’autorite se troim; 
entre les mains d’un seul ou de plusieurs, pet 
m’importe. Je forme un  gouvernem ent ou les peu 
pies seraient beureux sous l’empire de la vertu.

J’en divise les citoyens en trois classes : celle dei 
mercenaires ou de. la m ultitude, celle des guerrieri 
ou des gard'iens de l’e ta t, celle des magistrate ot 
des sages. Je ne prescris rien a la prem iere; elli 
est faite pour suivre aveuglement les impulsion, 
des deux autres.

Je veux un  corps de guerriers1 qui aura toujour; 
les armes a la m a in , et dont l’objet sera d’entre·: 
ten ir dans l’etat une tranquilKte constante. Il 11c 
se melera pas avec les autres citoyens; il dem euren 
dans un cam p, et sera toujours p re ta  reprim er le; 
attaques du d eh o rs2.

Mais, comme des hommes si redoutables pour· 
raient etre infiniment dangereux3, et qu’avec toutei 
les forces de l’etat il leur serait facile d’en usurpel 
la puissance, nous les contiendrons, non par des 
lois, mais par la vigueur d ’une institution qui re·, 
glera leurs passions et leurs vertus memes. Nous

; vc,

.a%v.

-'ill

I? f'1 
o
h
Jt

* Plat, de rep. t. 2 ,1. 2 , p.
1 Id. ibid. lib. 3. p. /» i5 .

3 Id. ibid. p. 416.



;ultiverons leur esprit et leur coeur par Jes instruc- 
ions qui sont du ressort de la m usique, et nous 
mgmenterons leur courage et leur sante par les 
jxercices de la gymnastique r.

Que leur education commence des les premieres 
mnees de leur enfance 2 ; que les impressions qu’ils 
'ecevront alors ne soient pas contraires a celles 
ju’ils doivent recevoir dans la su ite , et qu’on 
ivite surtout de les entretenir de ces vaines fic- 
ions depostes dans les ecrits d’H om ere, d’He- 
.iode et des autres poetes. Les dissensions et les 
rengeances faussement a ttribu tes aux d ieux , n ’of- 
rent que de grands crimes justifies par de grandes 
u to rites; et c’est un m alheur insigne que de 
’accoutumer de bonne heure a ne trouver rien 
[’extraordinaire dans les actions les plus atroces.

Ne degradons jamais la d ivin itt par de pareilles 
mages. Que la potsie l’annonce aux enfants des 
pierriers avec autant de dignite que de charm es: 
)n leur dira sans cesse que Dieu ne peut etre 
’auteur que du b ie n 3; qu’il ne fait le malheur 
le personne; que ses chatiments sont des bien- 
aits; et que les mechants sont a plaindre, non 
(uand ils les eprouvent, mais quand ils trouvent 
e moyen de s’y soustraire 4. 
i On aura soin de les elever dans le plus parfait 
ntpris de la m ort et de l’appareil menacant des 
infers5*. Ces peintures effrayantes et exagerees du

C I I A P I T R E  C I N Q U  A N T E  -  Q U A  Τ Η I E Μ  E.  6  I

’ P lat, de rep . l ib . a ,  p . 3 7 6 . 
9 Id . ib id . p. η.
* Id . ib id . p. 3 7 9 .

4 Id. ibid. p. 38o; id. in Gorg. 
t. r , p. 47a et 509.

5 Id. de rep. lib. 3 , p. 386.
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Cocyte et du Styx peuvent etre utiles en certaine# 
occasions; mais elles ne sont pas faites pour de 
hommes qui ne doivent connaitre la crainte qu 
par celle qu’ils inspirent.

Penetres de ces verites, que la m ort n ’est pa 
un m a l1, et que le sage se suffit a lu i-m em e, i 
verront expirer au tou r d’eux leurs parents et leut 
amis, sans repandre une larm e, sans pousser u  
soupir. II faudra que leur ame ne se livre jama' 
aux exces de la douleur, de la joie ou de la colere 
qu’elle ne connaisse ni le vil in te re t, n i le met 
songe, plus vil encore s’il est possible; qu’elle roi 
gisse des faiblesseset des cruautes que les poett 
attribuent aux anciens guerriers2, et qu’elle fass 
consister le veritable beroisme a maitriser ses pas 
sions et a obeir aux lois.

C’est dans cette ame qu’on im prim era, comnc 
sur l’airain , les idees immortelles de la justice ■ 
de la verite; c’est la qu’on gravera en traits in© 
fa^ables, que les mechants sont malheureux dai 
la prosperity 3; que la vertu est heureuse dans 
persecution, et meme dans l’oubli.

Mais ces verites ne doivent pas etre present^ 
avec des couleurs qui en alterent la majeste: 
Loin d’ici ces acteurs qui les degraderaient sur 
theatre , en y joignant la peinture trop fidele d< 
petitesses et des vices de l’hum an ite! Leurs talen· 
inspireraient a nos eleves ce gout d ’im itation, doi 
1’habitude, contractee de bonne h eu re , passe dai

6 a  V O Y A G E  d ’a N A C H A R S I S .  j

* Plat, de rep. lib. 3, p. 387.
3 Id. ibid. p. 391.

3 Id. ibid. p. 39a.
4 Id. ibid. p. 394, ©te.



les moeurs, et se reveille dans tous les instants de 
;la vie. Ce nest point a eux de copier des gestes 
et des discours qui ne r^pondraient pas a leur ca- 
ractere; il faut que leur maintien et leu rrec it res- 
pirent la saintete de la v e rtu , et n ’aient poiir or- 

• nement qu line simplicite extreme. S’il se glissait 
dans notre ville un  de ces poetes habiles dans 
1’art de varier les formes du discours, et de reprd- 
•senter sans choix toutes sortes de personnages, 
nous repandrions des parfums sur sa te te , et nous 
le congedierions l.

Nous bannirons e tles accents plaintifs de l’har- 
monie lydienne, et la mollesse des chants de l’io- 
nienne. Nous conserverons le mode dorien, dont 
(’expression male soutiendra le courage de nos 
guerriers; et le phrygien , dont le caractere pai- 
sible et religieux pourra s’assortir a la tranquillite 
de leur a m e *, mais ces deux modes m em es, nous 
les generons dans leurs m ouvem ents, et nous les 
forcerons a choisir une marche n o b le , convenable 
aux circonstances, conforme aux chants qu’elle 
doit regler, et aux paroles auxquelles on doit tou- 
jours l’assujettir*.

De cet heureux rapport etabli entreles paroles, 
rharmonie et le nom bre, resultera cette ddcence, 
et par consequent cette beaute dont l’idee doit 
toujours etre presente a nos jeunes eleves. Nous 
exigerons que la pein tu re , rarchitecture et tous 
lies arts l’offrent a leurs yeux, afin qu e , de toutes

, CH A P I T R E  C I N Q O A N T E - Q U A T R l i i M E .  63
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parts entombs et assaillis des images de la beadte 
et vivant au milieu de ces images, comme dan: 
un air pur et serein, ils s’en p in e tren t jusqu’at 
fond de l’am e, et s’accoutument a les reproduirt 
dans leurs actions et dans leurs moeurs iNourri: 
de ces semences diyines, ils s’effaroucheront ai 
premier aspect du v ice, parce qu’ils n ’y reconnai 
tront pas l’em preinte auguste qu’ils ont dans b 
coeur; ils tressailleront a la voix de la raison etd« 
la v e r tu , parce qu’elles leur apparaitront sous de: 
traits connus et familiers. Ils aimeront la beautt 
avec tous les tran sp o rts , mais sans aucun des oxce. 
de l’amour.

Les memes principes dirigeront cette partie d< 
leur education qui concerne les besoins et lei 
exercices du corps2. Ic i, point de regie constant* 
et uniforme dans le regime : des gens destines :■ 
vivre dans un  camp, et a suivre les operation!* 
d’une cam pagne, doivent apprendre a support^* 
la faim , la soif, le froid , le chaud, tous les besom s» 
toutes les fatigues, toutes les saisons. Ils tro.uve 
ron t dans une nourriture frugale les tresors de 1 
sante , et dans la continuite des exercices le 
moyens d’augm enter leur courage plutot que leui 
forces 3. Ceux qui auront re$u de la nature u. 
tem peram ent delicat, ne cliercheront pas a le foi 
tifier par les ressources de l’art. Tels que ce mei 
cenaire qui n ’a pas le loisir de reparer les ruine 
d’un corps que le travail consum e4, ils rougiraien

II
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1 Plat, de rep, lib. 3 , p. 4oi.
a Id. ibid. p. 4o3.’

3 Id. ibid. p. 410.
4 Id. ibid. p. 406. >
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I de prolonger a force de soins une vie mourante 
et inutile ά l’dtat. On attaquera les maladies acci- 
dentelles par des remedes prompts et simples; on 

»ne connaitra pas celles qui viennent de l’intem- 
perance et des autres exces; on abandonnera au 
hasard celles dont on apporte le germe en nais- 
sant r. Par la se trouvera proscrite cette mddecine 
qui ne sail employer ses efforts que pour multi
plier nos souffrances, et nous faire mourir plus 
long-temps.

Je ne dirai rien ici de la chasse, de la danse et 
des combats du gymnase a : je ne parlerai pas du 
respect inviolable qu’on aura pour les parents et 
les vieillards 3, non plus que d’une foule d’obser- 
vances dont le detail me menerait trop loin. Je 
n’etablis que des principes generaux ;x les regies 
particulieres en decouleront d’elles-memes, et s’ap- 
ipliqueront sans effort aux circonstances. Ij’essen- 
tiel est que la musique et la gymnastique influent 
legalement sur l’education , et que les exercices du 
corps soient dans un juste temperament avec ceux 
de l’esprit; car, par elle-meme, la musique amollit 
tin caracterc qu’eile adoucit4, et la gymnastique 
!e rend dur et feroce, en lui donnant de la vi- 
jueur. C'est en combinant ces deux arts, en les 
corrigcant Pun par 1’autre, qu’on viendra a bout 
ie tendre ou de relacher, dans une exacte propor
tion, les ressorts d’une ame trop faible ou trop 
fmp&ucuse: c’est par la que nos guerriers, rciu-

' Plat.de rep. lib. 3 , p. 4x0. 3 Id. ibid. lib. 4, p. 4*5.
“ 1· V-4 *̂ . Md. ibid. lib. 3 , p. 4*o·
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nissant la force et le courage a la douceur et ά 
I’amdnite, paraitront aux yeux de leurs ennemis 
les plus redoutables des hommes, et les plus ai·. 
raables aux yeux des autres citoyens1: mais, pou* 
produire cet heureux effet, on evitera de rien in 
nover dans le systeme de l’institution une fois eta· 
blie. On a dit que toucher aux regies de la mu. 
sique, cOait ebranler les lois fondamentales dii 
gouvernement 2 ; j’ajoute qu’on s’exposerait ai 
raeme malheur, en faisant des changements dan 
les jeux, dans les spectacles et dans les moindre 
usages 3. C’est que, chez un peuple qui se con 
duit plutot par les moeurs que par les lois, le 
moindres, innovations sont dangereuses, pare 
que, des qu’on s’ecarte des usages recus dans u 
seul point, on perd l’opinion de leur sagesse; 
s’est gliss  ̂un abus, et le poison est dans l’etat. t>

Tout dans notre republique dependra de l’edc 
cation des guerriers 4; tout dans cette educatid 
dependra de la severite de la discipline : ils n 
garderont la moindre observance comme un d< 
voir, et la plus petite negligence comme un crim 
Et qu’on ne s’etonne pas de la* valeur que noi 
donnons a des pratiques frivoles en apparent 
quand elles ne tendraient pas directement au bit 
general, l’exactitude a les remplir serait d’un pr 
infini, parce quelle contrarierait et forceraijt 
penchant. Nous voulons pousser les ames au pl· 
haut point de perfection pour elles-memes

6 6  v o y a g e  d ’a n a c h a r s i s .

1 Plat, de rep. lib. 2 , p. 376. 3 Id. de leg. lib. 7 , p. 376.
a Id. ibid. lib. 4 , p. 4*4- 4 ^  rep. lib. 4 , p. 4^3,<
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d ’ulilite pour la patrie. II faut que, sous la main 
des chefs, elles deviennent propres aux plus pe- 
tites choses comme aux plus grandes ; il faut 

< qu’elles brisent sans cesse leur yolonte, et qu ’a 
force de sacrilSces elles parviennent a ne penser, 
n ’agir, ne respirer que pour le bien de la repu- 
blique. Ceux qui ne seront pas capables de ce re - 
jnoncement a eux-jnem es, ne seront pas admis 
;dans la classe des guerriers, mais relegues dans 
celle des artisans et des laboureurs 1; car les etats 
ne seront pas regies par la naissance, ils le seront 
uniquement par les qualites de Tame.

Avant que d aller plus lo in , forcons nos eleves 
k jeter les yeux sur la vie qu’ils doivent m ener un 
jour; ils seront*moins etonnes de la severite de 
nos regies, et se prepareront' mieux a la haute 
lestinee qui les attend.
, Si les guerriers possedaient des terres et des 
maisons, si For et l’argent souillaient une /ois leurs 
m ains2, bientot l’ambition, la haine, et toutes les 
oassions q u en tra inen t les rich esses, se glisseraient 
Ians leurs coeurs, et ils ne seraient plus que des ‘ 
iiOmmes ordinaires. Delivrons-les de tous ces petits 
loins qui les forceraient a se courber vers la terre.
Is seront nourris.en conimun aux depens dn pu 
blic; la patrie, a laquelle ils consacreront toutes 
leurs pensees et tous leurs desirs, se chargera de 
liouvoir a leurs besoins qu’ils reduiront au pur 
Mcessaire ; et si Ton nous objecte que .par ces I

I f PJat. flffroji. Hb. 3 ,p. 415. » Id. ibid. p. /«ifi. -,· · >
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privations ils seront moins heureux que les autres 
citoyens, nous repondrons qu’un legislateur doili 
se proposer le bonheur de toute la δοοΐέίβ, et 
non d’une seule des classes qui la composent \  
Quelque moyen qu’il emploie, s’il reussit, il aurc 
fait le bien particulier, qiii depend toujours dt 
bien general. D’ailleurs, je n’etablis pas une villi 
qui regorge de delices :je veux qu’on y regie -1· 
travail, de maniere qu’il bannisse la pauvrete san; 
introduire 1’opulence 2 : si nos guerriers y differen 
des autres citoyens, ce sera parce qu’avec plus d: 
vertus ils auront moins de besoins.

Nous avons cherche a les d^pouiller de cet in 
teret sordide qui produit tant de crimes. Il fai 
encore eteindre, ouplutotperfectienner dans leui 
coeurs, ces affections que la nature inspire, et li 
unir entre eux par les moyens rnemes qui contr 
buent a les diviser. 3’entre dans une nouvelle ca 
riere; je n’y marclxe qu’en tremblant; les idees qi t  
je vais proposer paraitront aussi revoltantes qil 
chimeriques: mais, apres tout, je m’en mefie mi 
meme; et cette disposition d’esprit, si je m’egar 
doit me faire absoudre d’avance d’une erreur i 
volontaire.

Ce sexe, que nous bornons a des emplois c 
scurs et domestiques, ne serait-il pas'destine a'c· 
fonctions plus nobles et plus relevees3? N’a-1 
p'as donne des exemples de courage, de sagess i 
de progres dans toutes les vertus et dans tousi11 .

6 8  v o y a g e  d ’a n a c h ’a r s i s . !
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1 Plat, de rep. lib. 4 , p. 4^o. 
* Id. ibid. p. 421.

3 Id. ibid. lib. 5 , p. ·



t a r ts 1 ? Peut-etre que ses qualites se ressentent de 
1 sa faiblessc, et sont inferieures aux notres : s’en-
* suit-il qu’elles doivent etre inutiles a la patrie ?
• N on , la nature ne dispense aucun talent pour le 
rend re stdrile; et le grand art du legislateur est de

; remettre en jeu tous les ressorts quelle fournit, et 
] que nous laissons en repos. Nos guerriers parta- 
i geront avec leurs spouses le soin de pourvoir k la 
tranquillite de la ville, comrae le chien fidele par- 

■i tage avec sa compagne la garde du troupeau con- 
fie k sa vigilance2. Les .uns et les autres seront 
sieves dans les memes principes, dans les memes 

ilieux et sous les memes maitres. Ils recevront en- 
) semble, avec les elements des sciences, les lecons 
i de la sagesse; et dans le gymnase, les jeunes filles 
uldpouillees de leurs habits, et parees de leurs ver- 
tus comme du plus honorable des vetem ents, dis- 

iputeront le prix des exercices aux jeunes garcons 
1 leurs emules *.
1 Nous avons trop de decence et de corrup tion , 
ipour n etre pas blesses.d’un reglem ent qu’une Ion- 
!gue habitude et des mocurs plus pures rendraient 
moinsdangereux. Cependant, les magistrals seront 
(charges d’en prevenir les abus4. Dans des fetes 
linstituees pour former des unions legitimes et 
saintes, ils je tteront dans line urne les noms de 
ceux qui devront donner des gardiens a la repu- 
(hlique. Ce seront les guerriers depuis l’age de trente

1 Id. ibid. p. 3 Td. ibid. lib. 5 , p.
* Id. ibid. p. 45 1; !il>. 7, p. h Jd. ibid. p. 45 8 .
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ans jusqu’a celui de cinquante-cinq, et les guerrieres 
depuis 1’age de yingt jusqu’a celui de quarante ans1 : 
On rdglera le nombre des concurrents sur les per-: i 
tes qu’elle aura faites; car nous devons e viter avec· 
le meme soin l’exces et le defaut de population.'
Le hasard, en apparence, assortira les epoux; mais 
les magistrate, par des pratiques adroites, en cori 
rigeront si bien les caprices, qu’ils choisiront toii-t j 
jours les sujets de l’un et de l’autre sexe les plus 
propres a conserver dans sa purete la race de no: 
guerriers. En meme tem ps, les pretres et les pre- 
tresses repandront le sang des victimes sur l’autel 
les airs retentiront du chant des epithalames2, e: 5- 
le peuple, tdmoin et garant des noeuds formes pai 
le so r t, demandera au ciel des enfants encore plu.· ■ 
vertueux que leurs peres. !:i

Ceux qui naitront de ces mariages seront aussi 
lot enleves a leurs paren ts, et deposes dans ui ? 
eridroit ou leurs m eres, sans les reconnaitre , iroii 
d istribuer, tan to t a l’u n , tantot a 1’autre , ce lai 
qu’elles ne pourront plus reserver exclusivemen 
pour les fruits de leur am our3. i

Dans ce berceau des guerriers, ne paraitron ;i 
pas les enfants qui auraient apporte en naissan . 
quelque difformite; ils seront ecart^s au loin, e i· 
caches dans quelque retraite obscure : on n’y mel 
tra pas non plus les enfants dont la naissance n’au : t 
rait.pas ete prec^dee par les ceremonies auguste 
dont j-e.viens de parler, ni ceux que leurs parent

1 Plat, dc rep. lib. 5 , p. 460. 3«Id. ibid. pag. 4i>©-
3 id. ibid, p. 4&9\
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i auraient mis ad jour par une union prdmatur^e ou 
tardive1.

Des que les deux dpoux auront satisfait aux 
, voeux de la patrie, ils se separeront, et resteront 
fibres, ju squa ce que les magistrals les appellent 

/a uri nouveau concours, et que le sort leur assi- 
igne d’autrcs liens. Cette continuity d’hymens et de 
/divorces fera que les femmes pourront appartenir 
isuccessivement a plusieurs guerriers2.

Mais, quand les uns et les autres auront passe 
1’age prescrit par la loi aux engagements qu’elle 

•avoue3, il leur sera permis d’en contracter d’au- 
>tres, pourvu toutefois que d’un coty ils ne fassent 
iparailre aucun fruit de leur un ion, et que d’un 
autre cote ils evitent de s’unir aux personnes qui 
leur ont donne ou qui leur doiventla naissance.

Mais comme ils ne pourraient pas les recon- 
inaitre, il leur suffira de com pter parmi leurs fils 
et leurs lilies tous les cnfants lies dans le rneme 

i temps que ceux dont ils seront veritablement les 
iauteurs; et cette illusion sera le principe d ’un ac- 
icord inconnu aux autres etats/f. En effel, cliaque 
iguerrier sc croira uni par les liens du sang avec 
tons ses semblables; et par-la se m ultiplieront tel- 
ilerncnt entre eux les rapports de paren te , qu’on 
lentemlra retentir partout les noms tendres et sacres 
ide pere et de m ere, de fils et de fille, de frere et 
ide soeur. Les sentiments de la na tu re , au lieu de 
sc concentrer en des objets particuliers', se r^pan-

! ' Plat, dc rep. lib. 5 , p. 460.
v Id. ibid. p. 45-,

3 I d .  ib id . p. 4 6 1 . 
* Id . ib id . p. 463.
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dront en abondance sur cetle grande famille quilt 
animeront d ’un meme esprit : les cceurs rempli-i 
ront aisement des devoirs qu’ils se feront euxi 
memes; et renoncant a tou t avantage personnel I 
ilsse  transm ettront leurs peines,qu’ils affaibliront 
et leurs plaisirs, qu ’ils augmenteront en les parta 
g e a n t: tou t germe de division sera etouffe par l’au 
torite des chefs, et toute violence enchainee pa- 
la crainte d’outrager la n a tu re 1.

Cette tendresse precieuse qui les rapprocher: 
pendant la paix, se reveillera avec plus de foro 
pendant la guerre. Q u’on place sur un champ d 
bataille un  corps de guerriers jeunes, pleins d 
courage2, exerces depuisleur enfance aux combati 
parvenus enfin au point de deployer les vertus qu’il 
ont acquises, et persuades qu’une lachete va It 
avilir, une belle action les elever au comble d 
l’honneur, et le trep asleu r m eriter des autels; qu 
dans ce m om ent la voix puissante de la patri 
frappe leurs oreilles et les appelle a sa defend 
q u a  cette voix se joignent les cris plaintifs de Γ; 
m iti^ , qui leur m ontre de rang en rang tous leu: 
amis en danger; en fin , pour imprimer dans lei 
ame les emotions les plus fortes, qu’on jette a 
milieu d’eux leurs epouses, et leurs enfants; leu: 
epouses qui viennent combattre aupres d’eux, ■ 
les soutenir de leur voix et de leurs regards; leu 
enfants, a qui ils doivent des lego ns de valeur, 
qui vont peut-etre perir par le fer barbare <

i

y,
Li
n
U.l

i
i t

1 Plat, de rep. lib. 5 , p. 465. a Id. ibid. p. 471·

wm
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Tennemi : croira-t-on que cette masse, embras^e 
par ces puissants interets comme par une flamme 
devorante, hiisite un instant a ramasser ses forces 
:et sesfureurs, a tom ber comme la foudre sur les 
troupes ennemies, et a les ecraser par son poids 
irresistible!

Tels seront les grands effets de l’union etablie 
entre nos guerriers. II en est un qu ils devront 
iuniquement a leur v e rtu 1; ce sera de s’a rre te r , et 
de redevenir doux, sensibles, humains apres la 
victoire : dans l’ivresse meme du succes, ils ne 
songeront ni a charger de fers un  ennemi vaincu, 
oi a outrager ses morts sur le champ de bataille, 
ni a suspendre ses armes dans les temples des 
dieux, pen jaloux d’une pareille offrande, ni k 
porter le ravage dans les cam pagnesoule feu dans 
les maisons. Ces cruautes, qu ils  se perm ettraient 
k peine contre les barbares, ne doivent point 
s’exercer dans la Grece, dans cette republique de 
nations amies, dont les divisions ne devraient ja
mais presenter I’image de la guerre, mais piutot 
jelle des troubles passagers qui agitent quelquefois 
•es citoyens d’une meme Arille 
i Nouscroyons avoir pourvu suffisamment au bon- 
acur de nos guerriers3; nous les avons enrichis a 
force de privations; sans rien posseder, ils jou i- 
pont de tout; il n ’y en aura aucun parmi eux qui 
jneipuisse dire : Tout m ’appartient. Et qui ne doive 
lajouter, dit Aristote qui jusqu’alors avait gardcS le



silence : Rien ne m’appartient en effet. O Platori i 
ce ne sont pas les biens que· nous partageons qij ' 
nous touchent le plus; ce sont ceux qui nous sor< ■ 
personnels. Des que vos guerriers n’auront aucur ;- 
sorte de p roprie te , n’en attendez qu’un inter* 
sans chaleur corarae sans objet; leur tendresser <· 
pcmvant se fixer sur cette foule d’enfants dont if [ 
seront en toures, tom bera dans la langueur; et ij 
se reposeront les uns sur les autres du soin de let i>! 
donner des exemples et des lecons, corame on vc 
les esclaves d’une maison negliger des devoirs q  : 
leur sont communs a to u s1. ’ .

, ■ Platon re p o n d it: Nous avons mis dans les coeu ' ' 
de nos guerriers deux principes qui, de concer '■"· 
doivent sans cesse ranim er leur zele : le sentime: H 
et la vertu. Non-seulement ils exerceront le pr |  J 
m ierd ’une maniere generate, en se regardant to; -*· 
comme les citoyens d’une meme patrie; m a i s , » 
s’en penetreront encore davaiitage, en se regarda. 
comme les enfants d’une m&ne famille : ils le s > 
ro n t en effet, et l’obscurite de leur naissance n ’c ? 
scurcira point les titres de leur affinite. Si 1’illusi» ' 
n ’a pas ici autant de force que la realite, elle at. n 
plus d’etendue et la republique y gagnera; car i 
lui im porte fort peu qu’entre certains particulin «ι 
les affections soient port^es a l’exces, pour, 
qu’elles passent dans toutes les am es, et qu’el 
suffisent pour les lier d ’une chaine commiu i 
Mais, si par hasard elles etaient trop faibles pc' j

7 4  V O Y A G E d ’a N A C H A R S I S .  j
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jfendre nos gtierriers appliques et vigilants, n ’a- 
Vons-nous pas un autre mobile, cette vertu subli- 
kne qui les portera sans cesse a faire au-dela de 
feurs devoirs?

Aristote allait rep liquer; mais nous l’arretam es, 
,'t il se contenta de demander a Platon s’il <5tait 
persuade que sa republique pu t exister.
; Platon reprit avec douceur ; Rappelez-vous l’ob- 
et de mes recherches l . Je veux prouver que le 
oonheur est inseparable de la justice; et dans cette 
me, j ’examine quel serait le m eilleur des gouver- 
lements, pour montrer ensuite qu’il serait le plus 
'eureux. Si un peintre offrait a nos yeux une figure 
lont la beaute surpassat toutes nos idees, lui ob- 
icterait-on que la nature n ’en produit pas de sem- 
lables? Je vous offre de meme le tableau de la 
dus parfaite des republiqucs; je le propose comme 
tn modele dont les autres goiivernements doi- 
• ent plus on moins approcher, pour etre plus ομ 
noins heureux. Je vais plus loin , et j ’ajoute 
r u e  mon pro je t, tout chimeriquc qu’il parait e tre , 
lourrait, en quelque maniere , se realiser, non- 
mlement parmi nous, mais encore partout ail- 
purs, si Ton avait soin d’y faire un changem ent 
tans l’administration des affaires. Quel serait ce 
•hangement? que les philosophes m ontassent sur 
pltro n e , ou que les souverains devinssent philo- 
|ophes\
{’Cette idee r^voltera sans doute ceux qui ne

Pint, dfe ic p . lib . 5 , p . 472 . * I<1. ib id .  p . 47.’».



connaissent pas la vraie philosophic. Les autre j- 
verront que sans elle il V es t plus de remede aui j, 
maux qui affligent Fhumanite. ,

Me voila parvenu a la troisieme et a la plus iir i 
portante classe de nos citoyens : je vais parler c „ 
nos magistrate, de ce petit nombre d’hommes chc , 
sis parmi des hommes vertueux , de ces chefs,' e j 
un m o t, q u i, tires cle l’ordre des guerriers, seror 1 

autant au-dessus d’eux par l’excellence de lev μ 
m erite , que les guerriers seront au-dessus des. a; j 
tisans et des laboureurs. 1
. Quelle precaution ne faudra-t-il pas dans not 
r^publique pour choisir des hommes si rare 
quelle dtude pour les connaitre! quelle attend* 1 
pour les former! Entrons dans ce sanctuaire < U, 
Γοη έΐένε les enfants des guerriers, et ou les e: 
fants des autres citoyens peuvent m eriter d’et 
admis. Attachons-nous a ceux qu i, reunissant 1 
avantages de la figure aux graces naturelles', 
distingueront de leurs semblables dans les ex< 
cices du corps et de 1’e sp ritr. Examinons si le tl 
sir de savoir, si l’amour du bien etincellent 
bonne heure dans leurs regards et dans leurs d 
co u rs ; s i , a mesure que leurs lumieres se d£v 
lo p p en t, ils se penetren t d’un plus vif interet pc 
leurs, devoirs; et si, a proportion de leur age, 
laissent de plus en plus echapper les traits d’ ; 
heureux caractere. Tendons des pieges a leur r  » 
son naissante. Si les principes qu’elle a recus

i
1 Plal. rte rep. lib. 6, p. ^85 et 486; lib. 7, p. 535. {
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/



CHAIMTftlt C1 NQU ANTE- QU ATRIEM E. ηη

fpeuvent etre allures ni par le temps ni par des 
brincipes contraires, attaquons-les par la crainte 
He la douleur, par Fattrait du plaisir, par totites 
*(es especes (le violence et de seduction *. Platons 
ensuite ces jeunes Aleves en presence de l’ennem i, 
;aon pour qu’ils s’engagent dans la m elee, mais 
Dour etre spectateurs d’lin com bat, et rcmarquons 
<)ien Timpression que les travaux et les dangers 
!eront sur leurs organes. Apres les avoir vu sortir 
le ces epreuves aussi purs que Tor qui a passd 
:>ar le creuset% apres nous etre assures qu’ils ont 
laturellement de Feloignement pour les plaisirs 
les sens , de Fhorreur pour le m ensonge3 ; qu’ils 
!oignent la justesse de Fesprit a la noblesse des 
Sentiments, et la vivacite cle Fimagination k la 
lolidite du caractere4 ; soyons plus attentifs que 
iamais a epier leur conduite , et a suivre les pro
ves de leur education.

Nous avons parle plus haut des principes qui 
doivent rt^gler leurs mocurs; il est question a pr<S- 
fcent clqs sciences qui peuvent etendre leurs Iu- 
mieres. Tel les seront d’abord larithm elique et la 
geometric :T,’Unites deux propres a augm enter les 
forces et la sagacite de Fesprit, Unites deux utiles 
m guerrier pour le diriger dans ses operations mi- 
iitaires, et absolument necessaires au philosophe 
hour Faccoutumer a fixer ses id(?es, et a s’elever 
jjusqu’a la verite, L’astronomie, la m usique, toutes

i, ■ * .*
j ‘ P l a t ,  d r  rep. lib. 3 , p. 413. 4  Id. ibid. p.‘ 5o3 . '
’ 1 Gb. G , p. 5o3. * Id. ibid. lib. 7 , p, 5aa et 5 a6.

J Id. ibid. p. 485 .

I
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les sciences qui produiront le merae effet, entre 1 
ront dans le plan de notre institution *. Mais : 1 
faudra que nos eleves s’appliquent a ces etude 1 
sans effort, sans con tra in te , et en se jo u a n t’·; qu’il 
les susperiderit a l’age de dix-huit ans, pour n  ' 
s’occuper, pendant deux ou trois ans, que des exei ' 
cices du gym nase, et qu’ils les reprennent ensuite 1 
pour mieux saisir les rapports qu’elles ont eritr J- 
elles 3. Ceux qui continueront a justifier les espe ·' 
ranees qu’ils nous avaient donn^es dans leur. er f 
fance, obtiendront des distinctions honorables; « Γ 
des qu’ils seront parvenus a 1’age de trente an; ; 
nous les initierons k la science de la meditatior 1 
k cette dialectique sublime qui doit etre le tern  .·· 
de leurs premieres E tu d es , · et dont l’objet e 
de connaitre moins l’existence que 1’essence φ  
choses (a).

Ne nous en prenons q u a  nous -  m em es, si c 
objet n ’a pas el6 rem pli jusqu’a present. Nos jeuftt 
gens s’occupant trop tot de la dialectique et r  ' 
ponvant rem onter aux principes des v^rit^s qu’el ! 
enseigne, se font un  amusement de ses rcssou i 
c e s 4 , et se livrent des combats o u , tantot vai 
queurs et tantot vaincus, ils. parviennent a n’a ' 
qudrir que des doutes et des erreurs. De la c 
d^fauts qu’ils conservent toute leur v ie , ce go 
pour la contradiction, cette indifference pour d

' . ’ 1
1 Plat.derep.lib.7,p, 5 7̂ et 53o. nom de dialectique, on compreu 
* Id. ibid. p. 536. a la fois la logique, la theolo, \
I Id. ibid. p. 537. naturelle ct la metaphysique.
(<z)Du temps dc Platon, sous le * Plat. ibid. p. 53q. f
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/erites qifils n’onl pas su defendre, cette predilec- 
ion pour des sophismes qui leur ont valu Ja vic- 
jioire.

Des succes si frivoles et si daugereux ne ten- 
eroiit pas les Aleves que nous aclievons de form er; 
les himieres toujours plus vives seront le lru it de 
<?urs cn tre tiens, ainsi que de leur application. 
j)dgages des sens, ensevelis dans la meditation, ils 
e rempliront peu a peu de Γίdee du bien; de ce 
uen apres lequel nous soupirons avec taut d ar- 
eur, et dont nous nous fonnons des images si 
onfuscs; de ce bien supreme qui, source de toute 
drite et de toute justice , doit animer le souverain 
jiagistrat, et le rendre inebranlable dans l’exercice 
e ses devoirs1. Mais ou reside-t-il? ou doit-on le·»
hercher ? Est-ce dans ces plaisirs qui nous eni- 
rent, dans ces connaissances qui nous euorgueil- 
:ssent, dans cette decoration brillante qui nous 
b lou it?N on, car tout ce qui est changeant et 
tobile ne saurait etre le vrai bien. Quittons la 
/dire el les ombres qui Ja couvrent ; elevons nos 
sprits vers le sejour de la lum iere, et annoncons 
ix mortels les verites qu’ils ignorent.
, Π existe deux m ondes, fun  visible et l’autre 
idala. Le premier, forme sur le modele de 1’au- 
je, est celui que nous habitons. C’est la que tout 
tant sujet a la gendration et a la corruption, tout 
tango et s’ecoule sans eessc; c’est la qu’on ne 
ώ  que des images et des portions fugitives de

Plat, dfi rrp. lib. 6 , p. 5o5 '* Id. ibid, p. J 09 .
>7oS-( , * . . ; .

\
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l’etre. Le second renferme les essences et les exette it 
plaires de tons les objets visibles; et ces essences 
sont de veritables etres, puisqu’elles sont immua 
bles. Deux rois, dont l’un est le fhinistre et 1’es 

■ clave de l’autre ,  reparident leurs partes dans ce j )  
deux mondes. Du haut des airs, le soleil fait eclon 
et perpetue les objets qu’il rend visibles a nc t 
yeux. Du lieu le plus eleve du monde intellectuei b  
le bien supreme produit et conserve les essence t«1 
qu’il rend intelligibles a nos ames1. Le soleil no* p 
£claire par sa lumiere, le bien supreme par sa v<| 
rite; et comme nos yeux ont une perception dij|.- 
tincte lorsqu’il se fixent sur des corps οά toml 
la lumiere du jour, de meme notre ame acquie 
%ne vraie science lorsqu’elle considere des etres <· 
la v^rite se reflechit.

Mais voulez-vous connaitre combien les jou 
qui eclairent ces deux empires different en eel 
et en beaute? Imaginez un antre profond, oil'd 
homines sont, depuis leur enfance, tellement: 
sujettis par des chaines pesantes, qu’ils ne peuvf 
ni changer de lieu, ni voir d’autres objets q 
ceux qu’ils ont en face2; derri^re eux, a une c 
taine distance, est plac£ sur :une hauteur un 
dont la lueur se repand dans la caverne; entre'l 
feu et les captifs est un mur, le long duquel ■ 
personnes vont et viennent, les.unes en silent 
les autres s’entretenant ensemble, tenant de le· 
mains et elevant au-dessus du mur des figu·

if V
Vi·:.

* Plat, de rep. lib. 6, p. 5o8. * Id. ibid. lib. 7, p. 514.

t
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I’hommes oiiv d’anim aux, des meubles de toute 
fespece, dont les ombres iront se retracer du cot£ 
j!e la ca verne expose aux regards des captifs. Frap- 
ies de ces images passageres, ils les p rendront 
*our des etres reels, et leur attribueront le m ou- 
jement, la vie et la parole. Choisissons a present 
n des captifs1, e t ,  pour dissiper son illusion, bri- 
;>ns ses fers, obligeons-le de se lever et de tour- 
<er la te te : etonne des nouveaux objets qui s’of- 
’iront a lui, il doutera de leur realite; ebloui et 
lesse de l’eclat du feu, il en detournera ses re- 
ards, pour les porter sur les vains fantomes qui 
occupaient auparavant. Faisons-lui subir une nou- 
felle epreuve; arrachons-le de sa caverne malgre 
:s cris, ses efforts, et les d ifficult^  d une marche 
enible. Parvenu sur la te r re , il se trouvera tout-a
mp accable dela splendeur du jo u r; et ce nesera  
u’apres bien des essais qu’il pourra discerner les 
mbres, les corp?, les astres de la n u it , fixer le 
,)leil, et le regarder comme l’auteur des saisons,
; le principe fecond de tout ce qui tombe sous 
)S sens2.
; Quelle idee aura-t-il alors des eloges qu’on donne 
ms le souterrain a ceux qui les premiers saisis- 
nt et reconnaissent les ombres a leur passage? 
ae pensera-t-il des pretentions, des haines, des 
[.ousies que ces decouvertes excitent parmi ce 
ptiple de malheureux? Un^sentiment de pitie Γο- 
jigera sans doute de voler a leur secours pour les

C l i A P I T R E  C I N Q U A W T E - Q U A T R I E M E .  8 ί
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detromper deleur fausse sagesse et de leur pu6i 
savoir : mais comme, en passant tout-a-coup d’us 
si grande lumiere a une si' grande obscurite, iU ;j 
pourra d’abord rien discerner, ils s’eleveront conte 
lui; et, ne cessant de lui reprocher son aveugl 
ment, ils le citeront comme un exemple effrayat 
des dangers que Ton court a passer dans la regia 
superieure *.

Voila pr^cis&nent le tableau de notre funea 
condition : le genre humain est enseveli dans m 
caverne immense, charge de fers, et ne pouv?t 
s’occuper que d’ombres vaines et artificielles 
c’est la que les plaisirs n’ont qu’un retour amer; :s 
biens, qu’un eclat trompeur; les vertus , qu’n 
fondement fragile; les corps memes, qu’une ex- 
tence illusoire : il faut sortir de ce lieu de ter- 
bres; il faut briser ses chaines, s’clever par>«s 
efforts redoubles jusqu’au monde intellectuel, 
s’approcher peu a peu de la suprt^me intelligent, 
et en contempler la nature divine dans le sileie 
des sens et des passions. Alors on verra que e 
son trone d^coulent, dans 1’ordre moral, la j 
tice, la science et la verite; dans 1’ordre physiqt, 
la lumiere du soleil, les productions de la teri, 
el l’existence de toutes cboses. Non, une ame-q. 
parvenue a cette grande elevation■, a une' 
^prouve les emotions, les elancements, les tra* 
ports qu’excite la vue du. bien supreme4, ne c*

a

]T

>.l,
• in  i
V.
V(ίϊί

* Plat, de rep. lib. 7, p. 517.
2 Id. ibid.
3 id. ibid.

4 Plat, in Phaedr. t. 3 , p. ί I 
id. de rep. lib. 6, p. 485.
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gnera pas revenir partager nos travaux et nos hon- 
incurs; ou si elle descend parmi nous, et qu’avant 
(d’etre familiarisee avec nos tenebres, elle soit for- 
cde de s’expliquer sur la justice devant les homines 
qui n’en connaissent que le fantomex, ses principes 
•nouveaux paraitront si bizarres, si dangereux, 
qu’on finira par rire de sa folie, ou par la piinir 
de sa temerite.
I Tels sont neanmoins les sages qui doivent etre 
a la tete de notre r^publique, et que la dialectique 
doit former. Pendant cinq ans entiers consacr<is 
a cette etude2, ils mediteront sur la nature du 
irrai, du juste, de l’honnete. Peu contents des no- 
dons vagues et inc£rtaines qu’on en donne maip- 
cenant, ils en rechercheront la vraie origine; ils* 
liront leurs devoirs, non dans les preceptes des 
•lommes, mais dans les instructions qu’ils recevront 
lirectement du premier des etres. C’est dans les 
entretiens familiers qu’ils auront, pour ainsi dire, 
avec lui, qu’ils puiseront des lumieres infaillibles 
oour discerner la verity, une fermete indbranlable 
Ians i’exercice de la justice, et cette obstination a 
:aire le bien,dont rien ne peut triompher, et qui, 
t la ?fin, triomphe de tout.
! Mais pendant qu’etroitement unis avec le bien 
;upr£mc, et que, vivant d’une vie veritable3, ils 
Dublieront toute la nature, la republique qui a 
lies droits sur leurs vertus, les rappellera pour 
ieur confier des emplois militaires et d’autres fonc-
t
1 1 Plat, de rep! lib. η , ρ. 5 ϊη. 3 Id. ibid, lib, 6, p. 490.
1 2 Id. ibid. p. 53<j.

I
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tions convenables a leur a g e 1. Elle les eprouverr 
de nouveau, jusqu’a ce qu’ils soient parvenus 
leur cinquantiem e . annee; alors, revetus malgrt 
eux de I’autorite souveraine, ils se rapprocheron 
avec une nouvelle ferveur de l’Etre suprem e, afii 
qu’il les dirige dans leu r conduite. Ainsi, tenan 
au ciel par la philosophic, et a la terre par leur: 
emplois, il eclaireront les citoyens, et les rendron 
heureux. Apres leur m ort, ils revivront en de. 
successeurs formes par leurs lecons et leurs exem- 
p le s ; la patrie reconnaissante leur elevera de 
tom beaux, et les invoquera comme des genies tu  
te laires2.

Les philosophes que nous placerous a la tete d  
notre r^publique, ne seront done po in t ces decld 
mateurs oisifs, ces sophistes meprises de la m ult 
tude qu’ils sont incapables de condu ire3. Ce seroc 
des ames fortes, grandes, uriiquement occupee 
du  b ien  de l’e ta t, eclairees sur tous les points d 
l’adm inistration par une longue experience et ps 
la plus sublime des theories, devenues, par leui 
vertus et leurs lum ieres, les images et les interpri 
tes des dieux sur la terre. Comme notre republ1 
que sera tres-peuetendue4, ils pourron td ’un couj 
d’oeil en embrasser toutes les parties. Leur autorit 
si respectable par elle-mem e, sera soutenue, a 
beso in , par ce corps de guerriers invincibles et p 
cifiques, qui n’auront d’autre ambition que de d

1 Plat, de rep. lib. 7 , p. 519 et 7 , p. 540.
540. 1 Id. itid. lib. 6 , p. 493.

2 Id. ibid. lib. 3 , p. 4 i 4 ; l»b. 4 id  ibid. lib. 4 , p. 4*3.
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i fendre les lois et la p a trie r . Le peuple trouvera son 
j bonheur clans la jouissance d’une fortune mediocre,
■ mais assuree; les guerriers, dansl’affranchissemeiit 
\ des soins domestiques, et dans les eloges que les 
fhom m esdonneronta leurs succes 2 ; les chefs, dans 
tie plaisirde faire le bien, et d’avoir l’E tresuprem e 
<pour temoin.

A ces motifs Platon en ajouta un autre plus 
• puissant encore : le tableau des biens et des maux 
reserves dans une autre vie au vice et a la vertu.

’ II s’itendit sur l’im m ortaliti et sur les diverses 
.transmigrations de Fame3; il parcourut ensuite les 
•difauts essentiels des gouvernem ents etablis p ar- 
mi les hommes, et finit par observer qu ’il n ’avait 
rien present sur le culte des d ieu x , parce que e’e- 
,tait a l’oracle de Delphes qu’il appartenait de le 
■rigler.

Quand il eut acheve de parler, ses disciples, en- 
trainis par son eloquence, se livraient a leur ad- 

j miration : mais d’alitres auditeurs, plus tranquilles, 
•pretendaient qu’il venait d’elever un Edifice plus 
imposant que solide/·, et que son systeme ne de- 
;Vait etre regarde que comme le dilire d’une ima
gination exaltee et d’une ame vertueuse.
( D’autres le jugeaient avec encore plus de sive- 
xite. Platon, disaient-ils, n ’est pas Γauteur de ce 
projel ; il l’a puise dans les lois de Lycurgue, et 
dans les ecrits de Protagoras, ou il se trouve pres-

1 Id. ibid. lib. 3 , p. 395. 4 Aristot. dc rep. lib. 4 , cap. 4 ,
1 Id. ibid. lib. 5 , p. 468. t. a , p. 367·
 ̂ Id. ibid. lib. 10, p. 608.



Λ -v. ”.'*ΤΛ7· -- i-

8 6  VOYAGE d ’a NACHARS I S .

que en en tier1. Pendant qu’il etait en Sicile, i[ 
voulut Ie realiser dans un  coin de cette lie : 1* 
jeune Denys, ro i de Syracuse, qui lui en avai 

' d’abord accorde la perm ission, la lui refusa en 
suite2. II semble ne le proposer m aintenant qu’a 
vec des restric tions, et comme une simple hypo 
these, mais en declarant plus d’une fo is, dans soi) 
discours, que l’execution en est possible 3, il a de 
voile ses sentim ents secrets. ;

Autrefois, a jou ta it-on , ceux qui cherchaient f 
corriger la forme des gouvernem ents, ^taient de 
sages qu i, eclaires par leur propre experience o 
par celle des au tres, savaient que les maux d’u: 
etat s’aigrissent, au lieu de se gu erir, par des re 
medes trop violents; ce sont aujourd’hui des phi· 
losophes qui out plus d’esprit que de lumieres, e 
qui voudraient former des gouvernements sans dd 
fa u ts , et des homines sans faiblesses. Hippodamu 
de Milet fut le prem ier qui, sans avoir eu part 
l’adm inistration des affaires, concut un  nouvea 
plan de r^publique 4. Protagoras 5 et d’autres auteui 
on t suivi son exem ple, qui le sera encore dans ] 
suite : car rien n ’est si facile que d’imaginer dt 
systemes pour p rocurer le bonheur d’un peupk 
comme rien n’est si difficile que de les execute: 
Dh! qui le sait m ieux que Platon, lui qui n ’a pi
ose donner ses projets de reforme a des peuplt

!•w · ■ -·. I
1 Aristox. ap. Diog. Laert. lib. 3. 472 »1>U· 6 ?>p. Λ99 ; lib. 7, p. 54

§ 37. ( ·* Aristot. de rep. lib. 2, cap. 1
J a<Diog. Laert.lib. 3 , § 21. t. 2 , p .325.
3 Plat, de rep. lib. 5 ) p. 471 et 5 Diog. Laert. lib. 9 ; § 55. ,

u 1



jqui les d&iraient, ou qui les a com muniques a 
jd’autres qui n’ont pu en faire usage1 * ? II les refusa 
aux habitants de Megalopolis, sous pretexte qu ’ils 
nc voulaient pas adm ettre l’egalite parfaite des 
biens et des honneurs* ; il les refusa aux habitants 
de Cyrene, par la raison qu’ils etaient trop opu- 
ients pour obeir a ses lois3 : mais, si les uns e tle s  
nitres avaient ete aussi vertueux, aussi detaches 
des biens et des distinctions qu’il l’exigeait, ils n ’au- 
raient pas cu besoin de ses lumieres. Aussi ces pr^- 
textes ne l’empecherent-ils pas de dire son avis a 
^eux de Syracuse, qu i, apres la m ort de Dion , l’a- 
yaient consultesur laforme de gouvernem ent qu’ils 
levaient dtablir dans leur ville4. II est vrai que 
ion plan ne fut pas suivi, quoiqu’il fut d’une plus 
acile execution que celui de sa republique.

C’est ainsi que, soil a juste titre, soit par jalousie, 
s’exprim aicnt, sur les projets politiques de ce phi- 
losophe, plusieurs de ceux qui venaient de l’en- 
;tendre.

C1I  A I U T R K  C I N Q U  A J V T F . - Q U A T R I  U M K .  8 j

1 PIut.de fort. Alex. t. 2,p. 3?.8 . id. ad princip; incr. t. 2, pi 779.
' * Parophil.ap. Diog. Lacrt. lib. 3, Lilian, ibid. lib. 12 , cap. 3o.
if 23. JElinn. var.hist. 1. 2. cap. 42, 4 plat, cpist. 8 , t. 3 , p. 352.
! 3 Plut. in Lucull* t. 1, p. 492;1 i
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C H A P I T R E  LV.
'' 1

D u Commerce des Atheniens.

flu

L e port du Piree est tres-frequente, non-seultl'i1 
m ent par les vaisseaux grecs, mais encore par cen t 
des nations que les Grecs appellent barbares1.1 : 
r^publique en attirerait un plus grand nombre', ί 
elle profitait mieux de l’heureuse situation du pay 
de la bonte de ses ports, de sa supdriorite dans 1 
m arine, des mines d ’argent et des autres avanfc 
ges qu’elle possede, et si elle r^compensait par de 
honneurs les negociants dont l’industrie et 1’acti 
vite augm enteraient la richesse nationale4. Maisi 
quand les Atheniens sentirent la necessite de 1 
m arine, trop  remplis de l’esprit de conquete, 
n ’aspirerent a l’empire de la ,mer que pour usui 
per celui du con tinen t; et depuis, leur commerc 
s’est born£ k tirer des autres pays les denrees < 
les productions necessaires a leur subsistance.

Dans toute la G rece , les lois ont mis des entra 
ves au com m erce; celles de Carthage en ont m: 
quelquefois a la propriety des colons. Apres s’eti 
emparee d’une partie de la Sardaigne, et l’avoi 
peupMe de nouveauxhabitants3, Carthage leur d<

1̂11

%

id

t t ,

* Demosth. in Lacrit.p. 948. 
J Xenoph. rat. redit. p. 922.

3 Bochart. gcogr. sacr. lib. 1 
cap. 3 r.
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/endil d’ensemencer leurs terres, et leur ordonna 
1’echanger les fruits de leur Industrie contre les 
lenrees trop abondantes de la m etropole1 *. Lesco- 
onies grecques ne se trouvent pas dans'da meme 
iependance, et son t, en general, plus en £tat de 
ournir des vivres a leurs metropoles, que d’en 
ecevoir.

Platon compare l’or et la vertu a deux poids 
|u ’on met dans une balance, et dont Pun ne peu t 
nonter sans que l’autre baisseft. Suivant cette idde, 
me ville devrait etre sittufe loin de la m er, et ne 
ecueillir ni trop ni trop peu de denrees. Outre 
[u’elle conserverait ses moeurs, il lui faudrait 
noitie moins de lois qu’il n’en faut aux autres& ats; 
ar, plus le commerce est florissant, plus on doit 
is m ultiplier3. Les Atheniens en ont un assez grand 
lombre relatives aux arm ateurs, a ir^  march an d s , 
,ux douanes, aux interets usuraires, et aux diffr- 
rentes especes de conventions qui se renouvellent 
>ans cesse, soit au Piree, soit cliez les banquiers.

Dans plusieurs de ces lois, on s’est propose d’e- 
arter, autant qu’tf est possible, les proces et les 
bstaclesqui troublent les operations du commerce, 
lies indigent une amende de niille drachm es(a), 
t quelqucfois la peine de la prison, a celui qui 
£nonce un negociant sans etre en etat de prouver 
fc delit dont il l’accuse 4. Les vaisseaux m archands

I 1 Aristot. dc* mirab. auscult. t. 1, (a) Ncuf cents livres.
* 1159. 4 Orat. in Tbcocr. ap. Dcmos»’i .
• * Plat, dc rep. lib. 8, t. 2, p. 55o. p. 85o.
1 3 Id. deleg. lib. 8, t. 2, p. 842.



ne tenant la m er que depuis le mois de munychic 
jusqu’au mois de bo£drom ion(a), les causes q 
regardent le 'com m erce ne peuvent etre jugees q 
pendant les six mois ^coules depuis le retour 
vaisseaux jusqu’a leu r nouveau departI. A des d: 
positions si sages, Xenophon proposait d’ajoutj 
des recompenses pour les juges qui terminerai 
au plus to t les contestations portees a leur 
b u n a l2. ■

Cette ju rid iction , qui ne connait que de x 
sortes d’affaires, veille avec beaucoup de soin s 
la .conduite des negociants. Le commerce se sou 
nant mieux par ceux qui p re ten t que par ceux c 
em prun ten t, je  vis pun ir de m ort un  citoyen 
d’un  Athenien qui avait commando les arme 
parce qu’ayant em pruhte de grandes sommes 5| 
la  p lace, il ^ ’avait pas fourni des hypotheques 
fisantes3.

Comme l’Attique produit peu de ble, il e s tj 
fendu d’en laisser so rtir4; et ceux qui en vd 
chercher au lo in , ne peuvent, sans s’exposera 
peines rigoureuses, le verser *dans aucune a 
v ille5. On en tire  de l’Egypte et de la Sicile 6; 
beaucoup plus grande quantite de Panticapee

9 0  V O Y A G E  D ’A N  A C H A R S 1 S .
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W  Dans le cycle de Meton,Lle 
mois munychion commencait au 
pliifc tot le 28 mars de 1’annee ju
lienne ; et le mois boedromion, 
le a3 aout. Ainsi les vaisseaux te- 
naient la mer depuis le commence
ment d’avril jusqua la‘lin dc sep- 
tembre.

1 Demosth. in Apat. p. 937. Pet.

leg. attic, p. 4^3.
a Xenopb, rat. redit. p. 922̂
3 Demosth. in Pborra. p. 94
4 Ulp. in orat. Demosth. f| 

Timocr. p. 822.
5 Demosth. in Lacrit. p.t 

id. in Phorm. p. g \5 . I.ibauBl 
Demosth. adv. Theocr. p. 841
. ® Demosth. in Dion\a. pj i3



’!? Theodosie, lilies de la Chersonese. T aurique, 
ĵtrce que le souverain de ce pays, m aitre du 

()spliore*Ciramerien, exempte les vaisseaux athe- 
iens du droit de trentiem e qu il preleve sur 1’ex- 
»rtation de cette denree. A la faveur de ce pri- 
idge, ils naviguent par preference au Bosphore 
immerien, et Athenes en recoil tous les ans 
aatre cent mille medimnes do ble r.
On apporte de Panticapee et des diffiirentes 
•tes du P on t-E ux in , des bois de construction, 
;s esclaves, de la saline, du m ie l, de la c ire , de 
laine, des cuirs et des peaux de chevre 2 (a ); de 

•'zance et de quelques autres cantons de la 
irace et de la Macedoine, du poisson sal£, des 
»is de charpente et de construction3; de la Phry- 
ϊ et de Milet, des tapis, des couvertures de lit, 
de ces belles laines dont on fabrique des draps 4; 
:s lies de la mer E gee, du vin et toutes les es- 
eces de fruits quelles produisent; de la Thrace, 
ϊ la Thessalie, de la Phrygie et de plusieurs 
‘tres pays, une assez grande quantite d ’esclaves. 
L’huile est la seule denree que Solon ait per- 
s> d’echanger contre les marchandises etran- 
re s5: la sortie de toutes les autres productions

C H A P I T R E  Cl  N Q U A N T E - C I N Q U l i i M E ,  g f

Demostb. in Lcptin. p. 545. 
I Id. in Lacrit. p. g5 3 ct y54 ; 
i in Phorm. p. 941. Polyb. 
P 4 » p· 3o6 .
le) Le meinc commerce subsistc 
jiorc" aujourd’bui. On tire tous 
J anŝ  de CalTa (l’anciennc Tbeo- 
‘sie) et des environs,Une grande 
iintitc dc poisson sale, duble, 
cuirs, de la laine , etc. ("Voyage

dc Cbardin , t. 1 , p. 108 ct 117. )
3 Tliucyd. lib. 4 , cap. 108. 

Theopbr. hist, plant. 1* 5 , cap. 3 , 
p. 106. Athcn. lib. 3 , p, 117 
et 19.0.

4 Aristoph. in av. v. 49^; id.,in 
Lysistr. v. 730; id.'in ran. v. 549* 
Spanb. ibid.

5 Plut. in Solon, t. 1, p. yf. ·
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de 1’Attique est prohibee; et Ton ne p eu t, : 
payer de gros d ro its1, exporter des bois de <u(> 
struction, tels que le sapin , le cypres, ie plat^et, 
et d’autres arbres qui croissent aux envuj (i 
d’Athenes. f <■

Ses habitants trouvent une grande ressoit; 
pour leur commerce dans leurs mines d’argp. 
Plusieurs villes etant dans l’usage d’alterer Ith 
m onnaies, celles des A theniens, plus estimees su -„ 
les au tres , proourent des echanges avantager L: 
Pour l’ordinaire, ils en achetent du vin dansif 
lies de la m er E gee, ou sur les cotes de la Thra ., 
car c’est principalem ent par le moyen de cti [.·, 
denree qu’ils trafiquent avec les peuples quii!.; 
b iten t autour du P ont-E uxin3. Le gout qui bill r . 
dans les ouvrages sortis de leurs m ains, fait m e . 
cher partout les fruits de leur Industrie. Ils exw 
ten t au loin des epees et des armes de differed*, 
so rtes , des d raps, des lits et d’autres meubles.itsb 
livres memes sont pour eux un objet de cn ~p3, 
m erce4. - :

, Ils on t ,des correspondants dans presque # ,.t 
les lieux ού l’espoir du gain les attire. De .11̂  
cote , plusieurs peuples de la Grece en choisisn 
a A thenes, pour veiller aux interets de leur 0  " 
merce 5.

Parm i les etrangers, les seuls domicilies ]nj\·

9 a  V O Y A G E  d ’a N A C H A R S I S .

1 Theophr. charact. cap. 2 3. 3 Demosth. in Lacrit. p.)J
Casaub. ibid. p. 160.

2 Demosth. in Timocr. p. 8o5 .
Polyb. excerpt, leg, p. 833 et 842»
Xenoph, rat. redit. p.^22.

et 954. Polyb. 1. 4 , p. 3o6,
4 Xenoph. cxped. Cyr. li ; 

p. 412.
5 Demosth. in Callip'. p, 19

le.



CHAPITRE CINQUANTE-CIIVQUil'iME. 
n t, apres avoir pay£ I’impot auquel ils sont 
Wjettis, trafiquer au marche p u b lic1; les autres 
jivenl exposer leurs marchandises au Piree 
jkne; et, pour tenir le ble a son prix ordinaire, 
(ii est de cinq drachmes par m edim ne2 (<z), il 
ltdefendu, sous peine de m ort, a tout-citoyen 

acheter au-dela d’une certaine quan tite3 (b).
; meme peine est prononcde contre les inspec
t s  des bles, lorsqu’ils ne repriment pas le mo- 
pole 4: manoeu\Te toujours interdite aux par- 
uliers, et en certains lieux employee par le 
uvernement lorsqu’il veut augmenter ses reve-

La plupart des Atheniens font valoir leur argent 
is le commerce, mais ils ne peuvent le p re te r 
ur une autre place que pour celle d’A thenes6. 
en tirent un in teret qui n’est pas fixe par les 

5, et qui depend des conventions exprimees 
ns un contrat q u o n  depose entre les mains 
in banquier ou d’un ami commun. S’il s’agit, 
r exem ple, d’une navigation au Bosphore Cim- 
r ie n , on indique dans 1’acte le temps du de- 
•t du vaisseau , les ports ou il doit relacher, 
tpece de denrees qu’il doit y prendre, laven te

Id. in Eulml. p. 887.
Id. in Phorin. p. 946.
>) Cinq dm cbm., quatrcliv. dix 
lid? medimne, environ quatre 
|os boisseaux. (Voyez Goguet, 
orig. des lois, etc. t. 3, p. 260.) 
Lys. in Dardan. p. 388. Pet. 
attic, p. 420.
») Lc texte de Lysias portc:

Πεντηκοντα φορμών, qu’on peut 
rendre par citiquante corbeillcs; 
e’est une mesure dont on nc sait 
pas exactement la valeur.

4 Lys. ibid. p. 392.
5 Aristot. dc rep. lib. 1, cap. 11 , 

t. 2 , p. 309.
6 Dcmostb. in Lacrit. p. g5q,
7 Id. in Phorm» p. 94 f.

1
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qu’il en doit faire dans le Bosph'ore, les march!  ̂
dises qu’il en doit rapporter a A thenes1; et com: 
la duree du voyage est incertaine? les uns convi< 
nent que l’in teret ne sera exigible qu’au retd 
du vaisseau; d’autres plus tim ides, et contents d' 
moindre p ro f it , le re tiren t au Bosphore apres 
vente des merchandises % soil qu’ils s’y rend* 
eux-memes a la suite de leur argent, soit qu’il: 31 
envoient un  homm e de confiance muni de 1< 
pouvo ir3.

Le p re teu r a son hypotheque ou sur les m 
chandises, ou sur les biens de l’em prunteur4; ns 
le peril de la m er etan t en partie sur le compte 
prem ier 5, et le profit du second pouvant e tre f  
considerable, l’in teret de'l’argent prete peut alb 
tren te  pour cent, plus ou m oins, suivant la 1 
gueur et les risques du voyage 6.

L’usure dont je parle est connue sous le noml 
maritim e. L’usure qu’on nomme terrestre est jljil' 
c rian te , et non moins variable.

Ceux q u i , sans courir les risques de la mer, v 
lent tire r quelque profit de leu r 'a rg en t, le plac 
ou chez des banquiers, ou chez d’autres pers« 
nes·, a douze pou r cent par a n 7, ou plutot a 
pour cent a chaque nouvelle lune

g4 V O Y A G E  d ’ a W A C H  A R S I S ,
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8 . m ais, com

T Demosth. in Lncrit. p. 949. 7 Id. in apbob. pag.\)oo; i
a Id. in Pborm. p. 943. *■ Paiitaen/p. 988. TEscbin. in Cte
3 Id. ibid. p. 944» p‘. 444·
4 Id. in Lacrit. p. 95o , 9^1, etc. s Aristoph. in nub. v. 17. Si
5 Id. in Phorin. p/940 et 944* ibid. Duport. in Tbeopbr. cha
6 Id. ibid. p. 943; id. in Lacrit. cap. 10, p. 349.

P· 949 »id. in Pantsen. pag. 988.



jis lois de Solon nc defendent pas de dem ander 
|ϊ plus haut intdret possible1, on voit des parli- 
yiliers a tirer de leur argent plus de seize pour 
pnt parmois 3; et d’au trcs, surtout; parmi le peu- 
le, exiger tous lcs jours le quart du principal A. 
cs.exces sont connus, et ne pcuvcnt etre punis 
;je par l’opinion publique, qui condamne 5 e tn e  
Uprise pas assez les coupables.
. Le commerce augmente la circulation des ri- 
tesses, et cette circulation a fait etablir des ban
kers qui la facilitent encore. Un hommc qui 
iirtpour un voyage, ou qui n ’ose pasgarder chez 
,i une trop grande somme, la rem ct entre leurs 
ains, tantot comme un simple depot et sans en 
►iger aucun interet, tantot a condition de partager 
:ec eux le profit qu’ils en re tiren t6. Ils font des 
:ances aux generaux qui vont commander les ar
ises 7, ou a des particuliers forces d’im plorcr leur 
rcours.
ί Dans la plupart des conventions que Ton passe 
/ec eu x , on n ’appelle aucun temoin 8 : Ils se 
m fentent, pour J’ordinaiye , d’inscrirc sur un 
gistre, qu’un tel leur a jemis une telle somme, 
qu’ils doivent la rendre a un tel si le prem ier 

£nt a mourir II serait quelquefois tres-difficile 
f les convaincre d ’avoir recu un depot; mais, s’ils

I

Aristot. dc rep. Jib. i , cap, 10. * 
ΰ Herald, nnirn.idv. in« Salman, 

p. 178 of iSa.
7 Dcinohtli. in Timotli. p. 1074. 
K Isocr. in Trapcfc. t. a , p. 449. 
9 DeiuoKtb/in tydlip. p. 1098.

C H A P I T I t F .  C I N Q I J A N T K - C I J V Q U l l ' i M E .  q 5

I LT8· in TJieomn. p. 179. 
i‘ Plat, dc rep. 1. 8 , t. a, p. 555.

(Pet. Ιυμ. ntlio. p. 4o3. ■ 
Tlicoplir. clinract. cap. 6. Cu- 

j i b .  ibid.
 ̂ Dcmostl). in Pantsen, p. 994.
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s’exposaient phis d’une fois a cette accusation, 
perdraient la confiance publique, de laquelle 
pend le succes de leurs operations r.

En faisant valoir l’argent dont ils ne sont «e 
les depositaires, en pretan t a un plus gros intilt 
qu’ils n ’e m p ru n te n t1 2 3 4, ils acquierent des riels 
ses3, qui attachent a leur fortune des amis dot 
ils ach£tent la protection par des services ai 
dus4. Mais tou t disparait lorsque, ne pouvant 5 
tirer leurs fonds, ils sont hors d’etat de remjw 
leurs engagements 5 6 *; obliges alors de se cache? 
ils n ’̂ chappent aux rigueur's de la justice, q 
cedant a leurs creanciers les biens qui leu r'n f, 
tent

Quand on veut changer des monnaies etrani· 
res, comme les dariques, les cyzicenes, etc., u 
ces sortes de monnaies on t cours dans le ca- 
m e rc e 8, on s’adresse aux banquiers 9, qu i, ir 
differents m oyens, tels que la  pierre de touchct 
le trebuchet, examinent si elles ne sont pas ag
rees, tan t pour le titre que pour le p o id sto.

Les Atheniens en on£ de trois especes. II pai.t 
qu’ils en frapperent d’abord en argent, et enste

9 6  V O Y A G E  D ’A N A C H A R S I S .
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1 Isocr. ibid. p. 458. Demosth. 
in Pborm. p. 965.

2 Herald, ibid. p. 182.
3 Demosth. ibid. p. 959 et 965.
4 Isocr. in Trapez. t. 2 , p. 449.

. 5 Demosth. in Timoth, p. 1083 .
6 Id. in Apat. p. 934.

Λ 7 Id. in Phorm. p. 966.
8 Lys. in Eratosth. p. 194· 
9 Menand. ap. ^Phrynicli. eclog.

p. 192. Lys. ap. Poll. lib. 7, cap!
§ 170. Theocr. idyll. 12, v."?. 
Poll. lib. 3 , cap. 9, §. 84..* 
raid, animadv. in Salmas, p.76 
et 177.

xo Theocr. ibid. Lys. inTheu i 
p.179. Lucian, in Hermot. L 
p. 810. Poll. ibid. · Hesyclb i , 
Αργυρογν. et in όβολ. lf(J‘

• ’ 3
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jin or. II n’y a guere plus d’un siecle qu ’ils ont 
pmploye le cuivre a cet usage r. 
j Celles en argent sont les plus communes (a ); 
jl a fallu les diversifier, soit pour la solde peu 
,:onstante des troupes, soit pour les liberalites 
uccessivement accordees au peuple, soit pour fa- 
iiliter de plus en plus le commerce. Au-dessus de 
;* drachme (&), composee de six oboles, sont le 
idrachme ou la double drachme, et le tetradra- 
ume ou la quadruple drachm e; au-dessous, sont 
*es pieces de quatre, de trois et de deux oboles; 
iennent ensuite Fobole et la demi-obole 2 (c). Ces 
i3rnieres, quoique de peu de valeur, ne pouvant 
'voriser les echanges parmi le petit peuple, la 
onnaie de cuivre s’introduisit vers le tem ps de 
guerre du Piloponese 3, et Ton fabriqua des 

eces qui ne valaient que la huitiem e partie d’une 
bole * (d).
La plus forte piece d’or pese deux drachm es,

; vaut vingt drachmes d’a rg en t5 (e).
L’or 0tait fort rare dans la Grece, lorsque j ’y  
rivai. On en tirait de la Lydie et de quelques 
tres contrdes de l’Asie Mineure; de la Mace-

;Corsin. fast, attic, t. 2 , p. 224.
Voycz, dans lc dernier vo

le de cet ouvrage , la table des 
iinaics d’Athenes.
|6) Dix-buit sous de notre raon- 
!t.
Poll. lib. 9, cap. 6, § 62. 

c) Dome sous, neuf sous, trois 
1», dix-buit dcnicrs.
Arfotopb. in cedes, v. 810; id.
5

in ran. v. 737. Schol. et Spanb. 
ibid. Callira. ap. Atben. lib. i 5 , 
cap. 3 , p. 669. Spanb. in nub. 
Aristopb, v. 861. Corsin. fast, 
attic, t. 5 , p. 219, et alii.

4 Pbilera. ap. Poll. lib. 9 , cap. 6, 
§ 65.

(d) Quatre deniers et demi.
5 Hesych. in Xpuar.
(e) Dix-liuit livres.
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do ine , ou les paysans en ramassaient lous les jous 
des parcelles et des fragments que les pluies d̂  
lachaient des m ontagnes voisines 1; de l’ile 
Thasos, dont les m in es , autrefois decouvertes p |!, 
les Pheniciens, conservent encore dans leur se 
les indices des travaux immenses qu’avait entrep: 
ce peuple industrieux  2.

Dans certaines villes, une partie de cette 
tiere precieuse etait destinee a la fabrication 
la m onnaie; dans presque to u te s , on l’employ 
a de petits bijoux pou r les femmes, ou a des < 
frandes pour les dieux.

Deux dvenements dont je  fas tdm oin , rendire 
ce metal plus commun. Philippe, ro i de Mac 
doine, ayant appris qu’il existait dans ses e t 
des mines exploitees des les temps les plus a 
ciens, et de son tem ps abandonnees, fit fouiller cel· 
qu’on  avait ouvertes aupres du m ont Pangee 3. 
succes rem plit son a tte n te ; et ce p rin ce , qui i 
paravant ne possedait en or qu’une petite fi 
q u ’il plagait la nu it sous son o re ille r4, tira t( 
les ans de ces souterrains plus de mille talents 5 ( 
Dans le meme te m p s , les Phoceens enleverent 
tresor de Delphes les offrandes en or que les r 
de Lydie avaient envoyees au tem ple d’Apolloi

9& VOYAGE d ’ a N A C H A R S I S .
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1 Tliucyd. lib. 4 > cap. io 5. Aris- 
tot. t. i ,  p. 1153. Strab. lib, 7, 
p. 331.

2 Herodot. lib, 6 j cap. 46 et 47. 
Tbucyd. lib. 1, cap. 100. Plut. in 
Cim. t. 1 , p. 4B7.

3 Senec. quaest. nat. 1. 5 , p. 773.

Strab. 1. 7, p. 331. ; !
4 Athen. lib. 6 , cap. 4 * p*$ |  1
5 Diod. lib. 16, p. 4 i 3. S 
(a) Plus de cinq millions qo r!

cent mille livres. |  ■
6 Athen. ibid. p. 232. Diod. i |

p. 456. *  J
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IBientot la masse de ce m^tal augmenta au point 
que sa proportion avec 1’argent ne fut plus d’un a 
taeize, comme elle £tait il y a cent ans 1, ni d ’un 
‘a douze, comme elle le fut quelque temps apres % 
mais seulement d’un  a dix 3.

iI

i

C H A P J T R E  L V I .
1

Oes Impositions et des Finances chez les Atheniens.

i ■

.jes revenus de la republique ont montd quelque- 
ois jusqu’a la somme de deux mille talents 4 (a) , 
it ces revenus sont de deux sortes : ceux qu’elle 
ie^oit dans le pays meme, et ceux qu’elle tire 
les peuples tributaires.
, Dans la premiere classe, il faut compter, i°  le 
'roduit des biens-fonds qui lui appartiennent, 
iest-a-dire, des maisons qu’elle loue, des terres 
t des bois qu’elle afferme 5; a° le vingt-quatriem e 
ju’elle se reserve sur le produit des mines d’ar- 
jent, lorsqu elle accorde a des particuliers la per
mission de les exploiter 6 ;-3° le tribu t annuel

| ̂ Herodot. lib. 3 , cap. 95.
I a Plat, in Hipparcb, t. 2, p. 23r.
\ 3 Mcnand. ap. Poll. lib. 9. cap. 6,
7C.

i  ̂Aristopb. in vesp. v, 658·
(a) Dix millions huit cent mille

livres,
5 Andoc. de inyst. p. 12. Xc- 

nopb. rat. redit. p. 926. Demostb. 
in Eukulid. p. 891.

c Suid. in Αγράφ. ρ,ετάλ.
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qu’elle exige des affranchis et des dix mille etrar 
gers etablis dans l’Attique 1 ; 4° les amendes et Id 
confiscations, don t la plus grande partie est des 
tinee au tresor de l’e ta t2; 5° le cinquantieme pr 
leve sur le ble et sur les autres merchandises qu’o 
apporte des pays Strangers 3, de meme que st 
plusieurs de celles qui sortent du  Piree 4 (a;
6° quantite d’autres petits objets 5 , tels que b 
droits etablis sur certaines denrees exposees a 
m arche6, et l’im pot qu’on exige de ceux qui ei j’„. 
tretiennent chez eux des courtisanes7.

On afferme la p lupart de ces droits; l’adjudic: 
tion s’en fait dans u n  lieu p u b lic , en presence 
dix magistrate qui president aux encheres 8. J’ei 
une fois la curiosity d’epier les m enses des Ira 
tants. Les u u s , pour ^carter leurs rivaux, en 
ployaient l&s menaces ou les prom esses; les au tr 
dissimulaient leur u n io n , sous les appaxences < 
la baine. Apres des offfes lentem ent couvertes 
recouvertes, on allait continuer le bail aux ai 
ciens ferm iers, lorsqu’un homme inconn u rei 
cherit d’un  talent. L’alarme se m it parmi en  
ils dem anderent q u ’il fournit des cautions, c

1 0 0  V O Y A G E  D  A N A C H A B S I S .

it.
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I
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ψ

1 Harpocr. in Μετοίχ.
* Demosth. in Timocr. p. 791; 

id. in Macart. p. 1039. Pet. leg. 
attic, p. 392.

3 Demosth. in Neier. p. 8 6 5 ; id. 
in Lacrit. p. 952. Etyinol. magn. in 
ΠεντΥΐκοςτ.

4 Theophr. charact. cap. 2 3.
Casaul). ibid. p. 160, Donat, in
Terent. Phorrn. v. 100.

(a) Yoyez la note II a la fin 
volume.

5 Aristoph. in eccles. v. 8< 
Poll. lib. 8, c. 18. § 132.

6 Demosth. in Eubulid. p. 885
7 ^Eschin. in Timarch. p. 2* 

Poll. lib. 7 , cap. 33 , § 202 ; lib.: 
cap. 5, § 29.

8 Harpocr. et Suid. in Ιΐωλι 
Poll. 1. 8, c. 9. § 99.
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(i’est unc condition necessaire : il les d o n n a ; et 
p’ayant plus de moyens cle l’dloigner, ils ndgo- 
Yierent secretement avec lu i, et finirent par so 
i’associer r.
i Les fermiers cle l’̂ tat doivent, avant le neu- 
4eine mois de F ann ie , rem ettre la somme con- 
jenue aux receveurs des finances. Quand ils man- 
uent a leurs engagements, ils sont traines en 
irison, condamnes a payer le double, et privds 
'unc partie des privileges des citoyens, jusqu’a ce 
u’ils se soient acquittes. Ceux qui repondent pour 
ux, courent les memes risques2.
I La seconde et la principale branche des revenus 
e l’etat, consiste dans les tributs que lui paient 
uantite de villes et d’iles qu’il tient dans sa de- 
endance3. Ses titres a cet egard sont fondes sur 
abus du pouvoir. Apres la bataille de Platee (y, 
is vainqueurs ay ant resol u tie vengcr la Grece 
;CS insultes de la Perse, les insulaires qui ctaient 
ntres dans la ligue, consentirent a destiner tous 
>s tm s  une somme considerable aux frais de la 
uerre. Les Athdniens, charges, d’en fairc la re 
cite, recueillirent en difierents endroits quatre 
pnt soixante talents (a), qirils respecterent tant 
uils n’eurent pas une superiority marquee. Leur 
uissance s’etant accrue, ils changerent en con-

* Andoc. de mysl. p. 17. PJul. 
Alcib. t. 1, p. 193.
MJlpian. in oral. Dcmosth. adv. 

imocr. p. 812.
I 3 Arietopb. in veep. v. 705.
1 4 Thucyd. lib. 1, cap. 19 ct 96.

Plut. in Arislid. i. 1. p. 333. Nep. 
in Aristid. cap. 3. Pausan. lib. 8 , 
p. 705.

(a) Deux millions quatre cent 
quatre-vingt-quatre mille livres.

— >.j
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qu ’elle exige des affranchis et des dix mille etra 
gers etablis dans l’A ttique1 ; 4° les amendes et 1 
confiscations, don t la plus grande partie est de*j 
tinee au tresor de l’e ta t2; 5° le cinquantieme pr 
Ιβνέ sur le ble e t sur les autres marchandises qu’q  
apporte des pays etrangers 3, de merae que sv 
plusieurs de celles qui sortent du  Piree 4. (aj 
6° quantite d’autres petits objets 5 , tels que 1 
droits etablis su r certaines denrees exposees a| 
m arche6, et l’im pot qu’on exige de ceux qui e 
tretiennent cbez eux des courtisanes7.

On afferme la p lupart de ces droits; l’adjucUc 
tion s’en fait dans un  lieu p u b lic , en presence c 
dix magistrate qui president aux encheres8. J’e 
une fois la curiosite d’epier les m enses des tr, 
tants. Les u n s , pour ^carter leurs rivaux, e 
ployaient. lbs menaces ou les prom esses; les au tr 
dissimulaient leur u n io n , sous les apparences < 
la haine. Apres des offres lentem ent couvertes1 
recouvertes, on allait continuer le bail aux ai 
ciens ferm iers, lorsqu’un homme inconnu reiH /(, 
chdrit d’un  talent. L’alarme se m it parmi eu; 
ils dem anderent qu’il fournit des cau tions,

V O Y A G E  1) A N A C H A R S I S .
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1 Harpocr. in Μετοίχ#
a Demosth. in Timocr. p. 791; 

id. in Macart. p. 1039, Pet. leg. 
attic, p. 392.

3 Demosth. in Neaer. p. 865 ; id. 
in Lacrit. p. 95a. Etyrnol. magn. in 
Πεντηκος·.

4 Theophr. charact. cap. 2 3.
Casaub. ibid, p, 160. Donat, in
Terent. Phorm, v. 100.

(a) Voyez la note II a la fin:| 
volume.

5 Aristoph. in eccles. v. 8j| 
Poll. lib. 8, c. 18. § i 32.

6 Demosth. in£ubulid. p. 88*
7 ADschin. in Timarcb. p. 2*. 

Poll. lib. 7 , cap. 33 , § 202 ; lib.l 
cap. 5, § 29.

8 Harpocr. et Suid. in Πωλι 
Poll. 1. 8 , c. 9. § 99.

Vi.
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b’est une condition necessaire : il les d o n n a ; et 
ii’ayant plus de moyens de I’̂ loigner, ils nego- 
aerent secretement avec lu i, et finirent par se 
’̂associer l.
i Les fermiers de l’̂ tat doivent, avant le neu- 
'ieme mois de l’annee, rem ettre la somme con- 
enue aux receveurs des finances. Quand ils man- 
uent & leurs engagements, ils sont traines en 
rison , condamnes a payer le double, et prives 
'une partie des privileges des citoyens, jusqu’a ce 
u’ils se soient acquittes. Ceux qui repondent pour 
ux , courent les memes risques 2.
I La seconde et la principale branche des revenus 
e le ta t, consiste dans les tributs que lui paient 
uantite de villes et d’iles qu’il tient dans sa d<$- 
endance3. Ses titres a cet £gard sont fondes sur 
abus du pouvoir. A pres la bataille de Platee 4 , 
5S vainqueurs ayant resolu de venger la Grece 
tcs insultes de la Perse, les insulaires qui etaient 
ntres dans la ligue, consentirent a destiner tous 
?s ans une somme considerable aux frais de la 
uerre. Les Atheniens, charges, den  faire la re- 
3tte , recueillirent en difierents endroits quatre 
;nt soixante talents (a), qu’ils respecterent tant 
u ils n’eurent pas une superiority marquee. Leur 
luissance s’etant accrue, ils changerent en con-

!* Andoc. de myst. p. 17. PJul. 
I Alcib, t. 1, p. 193.
I 7 VJlpian. in orat. Demosth. adv. 
iiraocr. p. 812.
1 3 Aristopb. in veep. v. 705.
I 4 Thucyd. lib. i, cap. ig ct 96,

Plut. in Aristid. t. 1. p. 333. Nep. 
in Aristid. cap. 3. Pausan. lib. 8 , 
p. 705.

(a) Deux millions quatre cent 
quatrc-vingt-guatre niille livres.

··*



tributions humiliantes les dons gratuits des ville 
alliees , et im poserent aux unes l’obligation d 
fournir des vaisseaux quand elles en seraient rei 
quises 1; aux au tre s , celle de continuer a paye 
le tribu t annuel auquel elles s’dtaient · soumise 
autrefois. Ils taxerent sur le meme pied les nou 
velles conquetes, e t la somme totale des contri .ό 
butions etrangeres m o n ta , au commencement d re>. 
la guerre du  Peloponese, a six cents talents 2 (α) M 
et vers le milieu de cette guerre , a douze or 
treize cents 3. Pendant m on sejour en Grece, le 
conquetes de Philippe avaient redu it cette somm 
a quatre cents ta len ts , mais on se flattait de 1 
ram ener u n  jo u r a douze cents 4 (b).

Ces revenue, tou t considerables q u ’ils sont 
n’£tant pas proportionnes aux depenses 5, on es 
souvent oblige de recourir a des moyens extrao® 
dinaires, tels. que les dons gratuits et les contri 
butions forcees.

T antot le senat expose a l’assemblee general 
les besoins pressants de l’dtat. A cette proposition^ t 
les uns cherchent a s’echapper; les autres garder 
le silence, et les reproches du public les for 
rougir de leur avarice ou de leur pauvrete; d’au 
tres enfin annoncent tou t baut la somme qu’il 
offrent a la repub lique , et regoivent tan t d’applai

1 0 2  V O Y A G E  d ’a N A C H A R S I S .
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1 Thucyd. lib. 6, cap. 85; lib. 7.
cap. 57.

3 Id. lib. 2, cap. i 3. Plut. in
Aristid. t. 1, p. 333.

(λ) Trois millions deux cent 
quarantc mille livres.

4 Plut. t. 2, p. 842.
(5) Six millions quatre cent qui 

tre-vingt mille livres. Λτογβζ 1 
note III a la fin du volume.

5 Dcmostli. in Timocr. p. ?8i

v
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issements, qu’on peut douter du m<*rite de leur 
enerosite r.

Tantot le gouvernement taxe chacune des dix 
ribus, et tous les citoyens qui la com posent, k * 
>roportion de leurs b ien s , de fa^on qu’un parti- 
iulier qui a des possessions dans le district de plu- 
ieurs tribus, doit payer en plusieurs endroits*. La 
scette est souvent tres-difficile : apres avoir em - 
loye la * contrainte par corps, on l’a proscrite 
omme opposee a la nature du gouvernem ent :
»our l’ordinaire, on accorde des ddlais; et quand 
s sont expires, on saisit les b iens, et on les vend 
1’encan 1 * 3.

j De toutes les charges, la plus ondreuse sans 
ioute est Tentretien de la marine. Il n ’y a pas long- 
emps que deux ou trois riches particuliers ar- 
naient une galere a frais communs 4 ; il paru t 
;nsuite une loi qui subsistait encore a m on ar- 
rivee en G rece, et q u i , conformement au nombre 
les tribus, partageait en dix classes, de cent vingt 
;:>ersonnes chacime, tous les citoyens qui possedent 
les terres, des fabriques, de 1’argent place dans le 
:ommcrce ou sur la banque. Comme ils tiennent 
ans leurs mains presque toutes les richesses de 
’Attique, on les obligeait de payer toutes les im- 
>ositions, et sur-tout d’entretenir et d’augm enter au 
>esoin les forces navales de la republique. Chacun

1 Thcophr, cliaract. cap. 22. 
>̂ saud. ibid. p. i 55. Plut. in Al-
.ib. t. i , p. nj5.

3 Demosth. in Polycl. p. to85.
4 Thucyd. lib. 3 , cap. iH. I)e-

mosth. in Arnlrot. p. 70.5 cl 707 ; 
id. in Timocr. p. 798.

'* Lys. in Polycuch. p. 3a7 
Dcmoblli. in Mid. p. GaB.
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d’entre eux ne devant fournir son contingent qi 
de^deux aun^es l’une 1, les douze cents conti 
buables se subdivisaient en deux grandes classe 
de six cents chacune, dont trois cents des p it 
riches, et trois cents de ceux qui l’etaient moins 
Les prem iers repondaient pour les seconds, et fai 
saient les avances dans un  cas pressant

. Quand il s’agissait d ’un arm em ent, chacune dej 
dix tribus ordonnait de lever dans son district 1 
meme quantite  de talents qiu’elle avait de galere u  
a ^quiper, et les exigeait d ’un pared nombre d  
compagnies composees quelquefois de seize de se 
contribuables3. Ces sommes pergues etaient distri 
buees aux trierarques; c’est ainsi qu’on appelle le 
capitaines de vaisseaux /f. On en nom m ait deu: 
pour chaque galere; ils servaieot six mois chai 
cun 5, e t devaient pourvoir a  .a subsistance d  
Γ equipage6 : car pour l’ordinaire la republique m| 
fournissait que les agres et les m atelo ts7. I 

Cet arrangem ent etait ddfectueux, en ce qu 
rendait l’execution tres-lente, en ce q u e , sans avoi) 
egard a l’jnegalite des fortunes, les plus riches n 
contribuaient quelquefois que d’un seizieme a l’ai 
xnement d’une galere. Vers les dernieres anneel 
de m on sejour en G rece, Demosthene fit passer u
v 1 Isaeus, dc success. Apollod. 4 Id. in Mid. p. 628. Ulpiai 
p. 67. Demosth. in Lept. p. 542 ; ibid. p. 682. 
id. in Polycl. passim. Pet. leg. attic. 5 Demosth. in Polycl. p. 1089
p. 274.

2 Demosth. de class, p. i 35 ; 
id. in Phaenip. p. 102 3. Ulpian. in 
olynth. 2 , p. 33.

3 Demosth. de cot, p. 490.

Ι θ 4  V O Y A G E  d ’ a N A C H A R S I S .
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1093, etc
6 Plut. de glor. A then. t. 2j

P· 349* Jf
7 Demosth. in Mid. p. 628. *;
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ic re t qui rend la perception de l’im pot plus fa- 
le et plus conforme a l’equ ite; en voici la sub- 
ance:
Tout citoyen dont la fortune est de dix talents, 

bit ail'besom fournir a l’dtat une galere; il en 
lurnira deux , s’il a vingt talents; mais possedat- 
dcs richesses tres-considerables, on iTexigera do 
(t  que trois galeres et une chaloupe. Ceux qui 
ront moins de dix ta len ts , se reun iron t pour 
mtribuer d’une galere x. . '
Cet im pot, dont on n ’excepte que les archon- 
>2, est proportionne, autant qu’il est possible, 
x facultes des citoyens; le poids en tombe tou- 
irs sur les plus riches; et c est une suite de ce 
ncipe: que Ton doit asseoir les impositions non 
: les personnes, mais sur les biens 3.
Comrac certaines fortunes s’e leven t, tandis que 
mtres s’abaissent, Demostliene laissa subsister la 
l des echanges. Tous les ans , les magistrats char- 
|s du departement de la m arine, perm ettent a 
taque contribuable de se pourvoir con Ire un ci- 
fen qui est moins taxe que lui, quoiqu’il soil 
yenu plus riche, ou qu’il l’ait toujours ete. Si 
xuse convient de l’amelioration et de la supe- 
rite de sa fo rtune , il est substitue a l’accusateur 

le role des contribuables; s’il n ’en convient 
n t, on ordonne les informations, et il se trouve 
ivent forc£ d’̂ changer ses biens contre ceux de 
xusateur 4.
Demosth. dc cor. p. /«go. «Id. Philipp, i ,  p. 5» ; id. in
Id. in Leplin. p. 545. Phacnip. p. io23 et 1027.

tld. in Androt. p. 707.
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Les facility  accorctees aux commandants d
galeres, soit par le gouvernem ent, soit par le 
tribu , ne suffiraient pas si le zele et l’ambitu e 
n ’y suppleaient. Comme il est de leur interet de 
distinguer de leurs rivaux , on en voit qui ne n^g > 
gent rien  pou r avoir les batiments les plus lege ! 
et les m eilleurs equipages 1 2; d’autres qui augme ; 
tent a leurs depens la paie des m atelots, comm « 
n&nent fix^e i  trois oboles par jour {a). \

Cette Emulation, e x c ise  par l’espoir -des hot?, 
neurs e t des recom penses % est tres-avantagei*r : 
dans un  6tat don t la m oindre guerre epuiseljH 
tr^sor, et intercepte les revenus. Tant que di|L(i 
cette g u e rre , les peuples tribu ta ires, sans- ce*>t 
menaces ou subjugues par les ennem is, ne peuvA  
fournir du secours a la republique, ou sont cA.., 
traints de lui en demander. Dans ces circonstanA . 
critiques, ses flottes porten t la  desolation sur ■  - 
cotes eloign^es, e t reviennent quelquefois chargAu. 
de bu tin . Lorsqu’elles peuvent s’emparer du A j  
tro it de FHellespont 3, elles exigent de tous ψι 
vaisseaux qui font le commerce du Pont-E u |  f. 
le dixieme des marchandises qu’ils transportei <j. 
et cette ressource a plus d’une fois sauv£ l’etat.

L’obligation de fournir des vaisseaux et des a  
tributions en argen t, cesse avec la guerre; m | l;: 
il est d’usage que les citoyens riches donnent 1 
certains jours , des repas a ceux de leur trit j·

1 Demosth. in Polycl. p. 1084. 
( a )  Neuf sous,
2 Lys. in mun. accept, p. 378.
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H’ils concourent k l’entretien des gym nases, et 
j/ocurent aux jeux publics les choeurs qui doivent 
* disputer le prix de la danse et de la musique x. 
3s uns se chargent volontairem ent de ces de- 
:nses ; les autres y sont condamn^s par le 
roix de leur tr ib u , et ne peuvent s’y soustraire, 
;noins qu’ils n’en aient obtenu l’exemption par 
3 services rendus k l’etat 2. Tous ont des droits 
a faveur du peuple, qui dedommage par des 

4plois et des honneurs ceux qui se sont ruin^s 
<ur embellir ses fetes.
Plusieurs compagnies de traitants £lus par le 
uple, sont chargees de veiller a ^administration 
(3 finances ; et chacune des dix tribus nomine ui> 
icier a la plupart de ces compagnies. Les uns 3 
nncnt a ferme les droits d’en tree , deliv ren t, 
as certaines redevances, les privileges p o u r l’ex- 
)itation des m ines, president a la vente des biens 
jnfisques , etc. Les autres inscrivent sur un re
tire la somme dont chaque citoyen doit contri- 
ier dans les besoins pressants 4. 
tLes diverses especes de revenus sont depos^es 
is les ans dans autant de caisses differentes, re-I '
s cliacune en particulier par dix receveurs on 
soriers. Le senat en regie avec eux la destina- 
n 5, conformement aux decrets du peup le , et

< C H A P I T R E  C I N Q U A N T E - S I X I E J V I E .  I O 7

Lys. in mun. accept, p. 374. 
lostli. in Mid. p. Go5 ct 628. 
um. cjusd. orat. p. Go 1. Harpocr. 
ίίςιάτ.
| Dctnoslh. in Lcplin. p. ?>45 ,etc. 
Haipocr. in Πωλγ,τ. Poll. 1. 8,

C«P· 9 > § 99·
4 Harpocr. ct Etymol. magn. in 

Επνγρ. Poll. ibid. § io 3.
5 Harpocr. in Απο^εκτ. ct in 

ίθ.λ/,νοτ. Stiid. in Αττο̂ έ/.τ- Poll, 
ibid. § 97 , etc.
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en presence de deux controleurs qui en tienn 
registre, l’un au nom  du s^ n a t, l’autre au nom cF" 
adm inistrateurs1.

Les receveurs charges de la perception des c 
niers publics , conservent les roles des som 
auxquelles sont taxds les citoyens2. I Is effacer 
en presence du s^ n a t, les noms de ceux qui 
satisfait a la d e t te , e t d^noncent a l’un des tri 
naux ceux qui ne l’on t pas acquitt£e. Le tribu: 
nomme des inqu isiteu rs3, charges de poursuiv! 
ces derniers par les voies ordinaires, qui vont, 
cas de refus, jusqu’a la confiscation des biei 
Cependant ce recours aux tribunaux n’a lieu 
lorsqu’il est question d’un  objet im p o rtan t: qua 
il ne Test pas, on laisse aux receveurs le soin 
term iner les contestations qui s’̂ levent dans le 
d(ipartements /*.

Ceux d’entre eux qui percoivent les amend* 
ou t le droit, singulier de revoir les sentences 
prem iers ju g e s , et de moddrer ou de remettre 111 
m ende, s’ils la trouvent trop fo r te 5. If/

Les dispenses relatives k la guerre ct a tout  ̂
les parties de l’adm inistration, sont assignees sur 1 
differentes caisses don t je viens de parler. En terri 
de guerre , les lois ordonnent de verser dans; 
caisse militaire 1’excedant des autres caisses 6; mi 
il faut un  d^cret du peuple pour intervertir l’ord 
des assignations.

Ι θ 8  V O Y A G E  j/ a N A C I I A I I S I S .

1 Harpocr. in Λντιτρ. 
a Id. ct Suid.jn ΑποίΈκτ. Aiit>- 

tol. dc rep. 1. 6 , c. 8.
3 Dcmosth. iA Tiraocr. p. 7^5.

4 Poll. lih. 8, cap, 9, $ 97.
5 Ly«. pro milit. p. i(>3 ct tt 

Poll. ibid.
6 Deroostb. in Near. p. 861
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(Tons les ans on depose, dans une caisse regie 
|.r des officiers particuliers, des fonds considera- 
{es , qui doivent etre publiquem ent d istribuds, 
,mr mettre les'citoyens pauvres en etat de payer 
irs places aux spectacles x. Le peuple ne veut 
(S quou touche a ce depot, et nous Pavons vu 
nos jours statuer la peine de m ort contre Po

seur qui proposerait d’employer cet argent an 
vice de P<itat epuise par une longue g u e rre2, 
s annales des nations n ’offrent pas un second 
pmple d’un pareil delire.

I C H A P I T R E  C I N Q U A N T E - S E P T l i i M I · : .  1 OQ

C H A P I T R E  LVII.
♦t

iuite de la Dibliotheque d yun A thenien. La  
i ' Logique.

v a i v t  mon voyage dans les provinces de la 
ece, j ’avais passd plusieurs journdes dans la 
lliotheque d’Euclide : k mon retour, nous re- 
imes nos seances.
j l  me montra dans un corps de tab lettes, les 
jrrages qui traitent de la logique et de la rhdto- 
ue, places les uns aupres des au tres , parce que 

deux sciences ont beaucoup dc rapports entre
; l
•Horpocr. in Οεωρ. p. x3. Lihan. nrguni, cjusd. oral,
tilpiaii. in olyntli. i.Dcmoetfi.



elles t. Ils sont en petit nom bre , me dit-il; 
ce n’est que depuis u n  siecle environ qu’on a 1 
dite sur l’a rt de penser et de parler. Nous en av< 
l’obligation aux Grecs d’ltalie et de Sicile, et- 
fut une suite de l’essor que la philosophie de ] 
thagore avait donne a l’esprit humain.

Nous devons cette justice a Ζέηοη  d’El^e, 
dire q u ’il a public le prem ier un  essai de dial 
tique 2; mais nous devons cet hommage a Aristo 
d’ajouter q u ’il a tellem ent p e rfe c tio n ^  la metht 
du ra iso n n em en t, qu ’il pourrait en etre rega 
comme l’inventeur 3.

L’habitude nous apprend a com parer deux 
plusieurs idees, pour en connaitre et en moni 
aux autres la liaison ou l’opposition. Telle es' 
logique naturelle; elle suffirait k  un  peuple 
priv<$ de la faculty de g^neraliser ses idees, 
verrait dans la nature e t dans la vie civile que 
choses individuelles. II se trom perait frequemtfli 
dans les principes, parce qu’il serait fort ignorajjf 
mais ses consequences seraient ju s te s , parce < 
ses notions seraient claires, et toujours exprint 
par le m ot.p ropre .

Mais chez les nations dclairdes, l’esprit huma 
a force de s’exercer sur des generalities et sur I 
abstractions, a fait ^clore un  monde iddal, ρί 
etre aussi difficile a connaitre que le monde pi

H O  V O Y A G K  d ’a N A C H A J I S I S .
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«Aristot. rlict. lib. i ,  cap. r, Aristot. ap. cumd. 1. 8. §

t. a. p. 5 12. Scxt. Emp. adv. logic. lib. 9, § a5. }
lib. 7 , p. 370. 3 Aristot. sophist, clench, cap)

a Diog. Laert. in proni. § 18. t. 1, p. 314.
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que. A la quantite elonnante de perceptions re- 
ics par les sens, s’est jointe la foule prodigieuse 
S»s combinaisons que forme notre esprit, don t la 
condite est telle, qu’il est impossible de lui assi- 
lerdes homes.
Si nous consid^rons ensuite que , parmi les 
)jets de nos pensees, un tres-grand nombre ont 
:tre eux des rapports sensibles qui semblent les 
mtificr, et des differences legeres qui les dis- 
Agilent en effct, nous serous frappes du courage 
ide la sagacite de ceux qui les premiers form erent 
i executerenl le projet d ’etablir Fordre et la 
bordination dans cette infinite d’idees que les 
immes avaient concues jusqu’a lo rs , et qu ’ils 
urraient concevoir dans la suite.
Et c’est ici peut-etre un des plus grands efforts 
j Vesprit hum ain; c’est du moins une des plus 
andes decouvertes dont les Grecs puissent se 
brifier. Nous avons recu des Egyptiens, des 
laldeens, peut-etre encore de quelque nation 
js cloignee, les Elements de presque toutes les 
ences, de presque tous les arts : la posterity 
us devra cette mcHhode, dont I’heureux artifice 
sujettit le raisonnement a des regies. Nousallons 
3Γ un c o u p -d ’oeil rapide sur ses principales 
•ties.
1 y a des choses qu’on se contente d’indiquer 
is en rien nief, sans en rien affirmer; c’est ainsi 
je je dis, hom m e , chevaly anim al a  d eu xp ied s . 
;cn est d’autres qu’on designe par des mots qui 
.itiennent affirmation ou negation.

1 CI1A.PITRE C I N Q U A N T l i - S E P T l i s M K .  I l l
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Quelque nombreuses que soient les prejt 
on trouva Je moyen de les distribuer en die; 
ses, dont l’une renferm e la substance, et leauli 
ses modes. Dans la prem iere, on placa torts . 
substances, comme hom me, cheval, e tc .1 *; In, 
seconde, la quantite de quelque nature quells<| 
comme le nom bre, le tem ps, l’etendue, etc. Mtb 
la troisiem e, la qualite , et sous ce nom on co ^ 
i° les habitudes, telles que les vertu s ,’les sci q, 
a° les dispositions naturelles qui rendent un b n\ 
plus propre qu’un autre a certains exercices;°i 
qualites' sensibles, comme douceur, amer rr\ 

Jro id , chaud , co u leu r; 4° la forme, la £ i | . 
comme rond, carre, etc. 3. i

Les autres classes renferm ent les differente >L 
tes de relations, d’actions, de situations, de >i, 
sessions, etc.; de maniere que ces dix ordi l  . 
choses contiennent tous les etres et toutes le: p̂ .,, 
nieres d’etre. Ils sont nommes categories ou ttn 
huts, parce qu’on ne peut rien attribuer a un :je|; 
qui ne soit substance, ou qualite, ou quantiteet |f 

C’etait beaucoup que d’avoir reduit les obje,d 
nos pensees a un si petit nombre de classes,p 
ce n ’etait pas assez encore. Qu’on examine m c 
attention chaque categorie, on verrabientot q d . 
est susceptible d’une m ultitude de subdivisionqi. 
nous concevons comme subordonnees les uneai 
autres. Expliquons ceci par un exemple tire < i 
premiere categorie.

V O Y A G E  D A N A C H A R S I S .

1 Aristot. categ. cap. 4 j t. i ,
p. 15.

* Id. ibid. cap. 6.
5 Id. ibid. cap. 8, p
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le,3ans l’enfance noire esprit ne voit, ne concoit 
ce les individus (a) : nous les appelons encore 
1 ourd’hui premieres substances 1, soit parce qu’ils 
’irent nos premiers regards, soit parce qu’ils sont 
j1 effet les substances les plus reelles.
T3ans la suite , ceux qui ont des ressemblances 

frappantes, se presentant a nous sous une 
(’ne espece, c’est-a-dire, sous une meme form e, 
s une meme apparence, nous en avons fait p lu- 

f.irs classes separees9. Ainsi, d’apres tel et tel 
pm ie, tel et tel cheval, nous avons eu Pidee spe- 
'que de Phomme et du cheval. 
homme les differentes branches d’une famille 
jiontcnt a une origine com m une, de meme plu- 
irs especes rapprochees par de grands traits de 
formite, se rangent sous un meme genre 2 3 *. Ainsi 
i idees specifiques de l’hom m e, du cheval, du 
uf, de tous les etres qui ont vie et sentim ent, 
isulte l’idee generique1 de Γanim al ou de Yetre 
i n i ; car ces expressions dans notre langue de
tent la meme chose. Au-dessus de ce genre on 
concoit de plus universels, tels que la sab- 
ce; e tc .; et Ton parvient eniin au-genre su
ite, qui est Yetre.
ms cette echelle, dont l’etre occupe le som m et, 
iar laquelle on descend aux individus, chaque 
e intermCdiaire peut etre genre k Pegard du
I

L«s Individus s’appcllcnt en 
(atonies, indivisibles. ( Aris- 
teg. cap. 9., t. i , p. i5. ) 
dstot. ibid. cap. 5 , p. 16.

2 Id. topic, lib. r , cap. 7, t. 1,
p. 184.

3 Id. inetapb. lib. 5 , cap. 28,
t. a , 901.
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degre inferieur, espece a l’egard du degre su] 
rieur.

Les philosophes se plaisent a dresser de pareil 
filiations pour tous les objets de la nature , pc 

. toutes les perceptions de l’e sp r it: elles leur fac: 
ten t les moyens de suivre les generations des ide 
et d’en parcourir de rang  en rang les differen 
classes, comme on parcourt une armee en bataill 
Q uelquefois, considerant le genre comme Γui 
ou le f i n i ,  les especes comme p!usieurs, et les 
dividus comme Γin fin i, ils agitent diverses qu 
tions sur le f in i  et Γin fin i, sur le un  ou leplusieu [ 
questions qui ne ro u len t alors que sur la n a t 
du g en re , des especes e t des individus 2.

Chaque espece est distinguee de son genre 
u n  a ttribu t essentiel qui la caracteri$e, et qu  L, 
nomm e difference 3. La raison etant pour l’hoqa 
le plus beau et le plus incommunicable de ses 
v ileges, elle le separe des autres animaux (af^ 
gnez done a l’idee generique de I’animal cellf j: 
ra isonnable, e’est-a-dire, de sa difference, vous 
rez  l’idee specifique de Tbomme 4. II est aussi 
ficile qu’im portant de fixer les differences comp 
sous u n  meme g e n re , et celles des especes si 
donnees a des genres qui on t entre eux quel 
affiuite. En se livrant a ce travail, on de 
b ie n to t, dans chacjue espece, des proprietea 
lu i sont m heren tes, des modifications qui lui' 
accidentelles.

n 4  V O Y A G E  d ’ a N A C H A R S I S .

1 Plat, de rep. 1. 7 , t. a , p. 5 3 4 . 
1 Id. in Phileb.; id. in Parm.
3 Aristot. topic, lib. 6 ,  cap. 4 , 
M P‘ a 4 5 ; cap. 6 ,  pag. 24S.

I
" (λ)  Vorex la note IT  a la 

volume.
■* Porphrr. isagog. ap. i  

t. 1 ,  p. 7.
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\ II nc s’agit pas ici de la propriete qui se con fond 
vec l’essence d u n e  chose, mais de celle qni en est 
Ustingu^e1. Sons cet aspect, e’est nn altrilnit qui 
e convient qu’a 1’espece, et qni dm an e de cet at- 
:ibul principal que nous avons nomme difference, 
'■bomme est capable d’apprendre certaines scien- 
*s; e’est une de ses p ro p rie ty  : elle nait du pou- 
iir qu’il a de raisonner, et ne convient qu’a ceux 
• son espece. La faculty de dorm ir, de se m ou- 
?ir, ne saurait etre pour lui une propriete , parce 
l’elle lui est commune avec d’autres animaux 2. 
iL’accident est un mode* un a^tribut que l’esprit 
pare ais^ment de la chose : etre assis, est un  ac- 
lent pour fhom m e; la blancheur, pour b n  corps 3. 
Les idees dont nous avons parl£ jusqu’ici, n ’e- 
it accompagnees ni d’affirmation n i de negation, 
t sont ni vraies ni fausscs Passons a celles qui 
aivent recevoir Vun de ces caracteres. 
iL’enonciation est une proposition qui afifirme ou 
|e quelque chose 5. II n’y a done que I’cnoncia- 
m qui soit susceptible de verite ou de fausset^. 
is autres formes du d iscours, telJes que Ja priere, 
.commandement, ne renferment ni faussetd ni 
ite.
Dans toute enonciation, on unit ou Ton separe 
isieurs idees. On y distingue le su je t, 'le  verb e , . 
\tribut. Dans celle-ci, par exem ple, Socrate est

jAristoi. ibid. lib. i, cap. /<

Id. ibid. o. A ct 5 ; lilt. 5 f
, p.

3 Id. ibid. lil). i , cap. 5 , p. i 8J.
4 Id. dc interpr. cap. r , t. r , 

p. 37.
r> Id. ibid. cap. \  ct 5 .

8 .
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sage; Socrate sera le su je t, est le verbe , sage Γ 
tribut.

Le sujet signifie ce qui est placy au-dessous. 
1’appelle ainsi, parce qu’il exprime la chose do: 
on parle et qu’on m et sous les yeux; peut-e 
aussi, parce qu ’ytant moins imiversel que les 
tribute qu ’il doit recevoir, il leur est en quel 
faqon subordonnd r.

Le sujet exprim e, tan to t une id6e univers 
et qui convient a plusieurs individus, comme 
dTiomme, d ’an im al; tan to t une id£e singuliere, 
qui ne convient qu’a unrindiv idu , comme celle. 
Callias, de S ocra te2. Suivant qu ’il est universeU 
singulier, l’ynonciation qui le renferm e, est 
verselle ou singuliere.

Pour qu  un  sujet universel soit pris dans t  
son y tendue, il faut y joindre ces m ots tout 
nul. Le m ot hom m e  est u n  term e universel ·. 
d is , tou t h om m e, n u l hom m e, je  le prends 
tou te  son e ten d u e , parce que je n ’exclus a 
hom m e; si je  dis sim plem ent, quelque homme 
restreins son universality.

Le verbe est un  signe qui annonee qu’un tel 
trib u t convient a tel sujet 3. Il fallait un lien p 
les unir, et c’est le verbe etre toujours expri 
ou  sous-entendu. Je dis sous-entendu, parce <jj 
est renfermy dans l’emploi des autres verbes.^ 
effet, ces mots j e  va ts , signifient j e  suis allanfo *

* Aratot. categ. c. 5 , t . 1 , p. 17. 
2 Id. dc Interpr. cap. 7 , I. 1, 

p. 39.

3 Id. ibid. cap. 3 , p. 3 y. S
4 Id. ibid. cap. 12 , p. 4 6/

<-·
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A l’egard de l’a ttrib u t, on a ddja vu qu’il est 
ris de Tune des categories qui contiennent les 
enres de tons les attributs 1.
* Ainsi nos jugements ne sont que des operations par 
isquelles nous affirmons ou nous nions line chose 
une autre; ou p lutot ce ne sont que des regards 
resp rit, qui decouvrent que telle propridt<5 ou 

lie qualite peut s’attribuer ou non a tel objet; 
r  l’intelligence qui fait cette decouverte, est a 
.me ce que la vue est a l’oeil 2. '
On distingue differentes especes d’enonciations. 

pus dirons un mot de celles qu i, roulant sur un  
eme sujet, sont opposees par l’affirmation et par 
negation. II semble que la verite de Tune doit 

ablir la faussete de Γ autre : mais cette regie ne 
urait etre generale, parce que l’opposition qui 
gne entre elles , s’opere de plusieurs manieres. 
Si, dans i’une et dans Vautre , le sujet etant uni- 
?rsel, est pris dans toute son e tendue, alors les deux 
nonciations s’appellent contraires, et peuvent etre 
lutes deux fausses 3. Exemple : Tons les homines 
'it b lancs; nul hom m e n est blanc. Si son dten- 
e n’a jioint de limites dans l’une, et en a dans 
.itre , alors elles se noinment contradictoires; 
!ne est vraie, et l’autre fausse. Exemple : Tous 
I hommes sont b lancs; quelques homines ne son t 
ji blancs; ou bien : N u l hom m e n e s t  b la n c ; 
\elques hommes sont blancs. Les enonciations

3 Id. dc intcrpr. cap. 7 , l. 1 ,
p.

! ArUtot. lopic. Ub. 1 , cap. g, 
., p. 185.



singulieres eprouvent le raeme genre d’oppositio 
que les contradictoires; de toute necessity Tar |> 
sera vraie, et l’au tre  fausse : Socrate est blam  
Socrate n est p a s  b la n c l .

Deux propositions particulieres, l’une affirm 
tive, l’autre negative, ne sont pas, a proprem e 
parler, opposees en tre  elles; l’opposition n’est qil^ 
dans les term es. Q uand je d is : Quelques homnwf*'1 
sont ju s te s , quelques hom ines he sont p a s  justes, J fP  

ne parle pas des memes hom m es2. - IN
Les notions precedentes, celles que je suppi’itfjp · 

en plus grand n o m b re , furent le fruit d’une l o n 
gue suite d ’observations. Cependant on n ’avait pjFii!i 
tarde a s’apercevoir que la p lupart de nos erre 
tiren t leur source de l’incertitude de nos ideesti 
de leurs signes representatifs. Ne connaissant ■ 
objets exterieurs que par nos sens, et ne p o l | ' 
v a n t, en consequence , les distinguer que par lei) IN 
apparences, nous confondons souvent leur na 
avec leurs qualites et leurs accidents. Quant 
objets in tellectuels, ils ne reveillent, dans le coi 
m un des esprits, que des lueurs som bres, q  
d e s . images vagues et mobiles. La confusion an 
mente encore par cette -quantite de mots equin 
ques et m etaphoriques doht les langues fourm 
len t, et su r-tou t par le grand nom bre de ternt 
universels, que nous employons souvent sans j 
entendre. · · Ir

1 Aristot. categ. cap. io , t. i ,  2 Id. analyt. prior, cap. i5,t.
p* 33; id. dc interpr. cap. η , t. τ ? p. 117. 
p. 40.
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La meditation seule peut rapprocher des objets 
le cette obscurite semble eloigner de nous. Aussi 
seule difference qui se trouve entre un esprit 

.laird et celui qui ne Test p a s , c’est que 1’un voit 
$ choses a une juste distance, et l’autre ne les 
*it que de loin r.
IHeureusenient les homines n’on t besom que d’une 
Maine analogic dans les id e e s , d’une certaine 
proximation dans le langage, pour satisfaire aux 
avoirs de la societe. En changeant leurs iddes, 

esprits justes trafiquent avec une bonne m on- 
■ie, dont souvent ils ne connaissent pas le titre ; 

au tres, avec de fausses especes, qui n ’en sont 
s moins bien regues dans le commerce.
Le philosophe doit employer les expressions les 
is usitees9, m aisen distinguant leurs acceptions, 
and elles en ont plusieurs : il doit ensuite dd- 
rminer l’idde qu il attache a cliaquc mot. 
iDefinir une chose, c’est faire connaitre sa nature 
ir des caracteres qui ne perm ettent pas de la 
mfondre avec toutc autre chose3. Autrefois on 
ivait point de regies pour parvenir a celte exac- 
hde, ou pour s’en assurer. Avant d’en etablir, 
i observa cju’il n’y a qu’unc bonne definition 
ur cliaque chose4; qu’une telle definition ne 
itconvenir qu’au defini 5; qu’elle doit embrasser 
it ce qui est coinpris dans I’idec du defin i6;
Aristot. sophist. clench, lib. r, 
i , t. i, p. *81.

‘ Id. topic, lib. 2 , cap. 2 , t. i , 
196.

3 Id. ibid. lib. i , cap. 5 ,p. t8a. 
Ί Id. ibid. 1. 6, cap. ϊ \ , p. 260. 
5 Id. ibid. 1. 7 , cap. 5 , p. 2 (54· 

Id. ibid, 1. 0 , cap. 5 , p. 247.
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qu’elle doit de plus s’Etpndre a tous les etres'j) ■ 
merae espece, celle de 1’hom m e, par exem ple, t  
tous les hommes 1; qu ’elle doit etre precise : to 
mot qu’on en peu t retraricher est superflu2; qu’el r 
doit etre claire : il faut done en exclure les expr< i 
sions Equivoques, figurEes, peu famifleres 3 *; ;
que pour l’en tend re , on ne soit pas obligE de r  i 
courir au dEfini, sans quoi elle ressemblerait ai t 
figures des anciens tableaux, qui ne sont recoi er 
naissables qu ’a leurs noms tracEs aupres d’ellesi it 

Comment p a rv in t-o n a  rem plir ces condition w 
Nous avons parlE plus haut de ces Echelles d’iddl V- 
qui nous conduisent depuis les individus jusqtpv 
1’etre gEnEral. Nous avons vu que chaque espel'j> 
est immEdiatement surmontEe d ’un genre, d<w· 
elle est distinguEe par la diffErence. Une dEfinitiA t 
exacte sera composEe du genre immEdiat et de S ' 
diffErence de la chose dEiinie 5, et renferm era p 
consEquent ses deux principaux attribute. Je dm 
nis I’hom m e, un  animal raisonnable 6. Le ge$ 
anim al rapproche l’homme de tous les etres * pi, 
vants; la diffErence raisonnable Ten sEpare. / <■< 

Il suit de la , qu ’une dEfinition indique la re tU 
semblance de plusieurs choses diverses, par Sf H 
genre; et leur diversitE, par sa diffErence. Or, rii i* 
n ’est si im portant que de saisir cette ressemblani n,·

1 Arietot. topic, cap» ι , p. «4 *·
% Id. ibid. cap. 3 , p. «43 .
·* Id. ibid, cap, 9. , p. 24«··
b Id. ibid. p. «43.* * I

Λ Id ibid. lib. i , cap. 8 , p. ti 
lib. 6, c. i , p. 9.42.

6 Id. ap. Jamblic. de vit. PfljM 
cap, 6 , p. 24.
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beetle diversity, quand on s’exerce dans l’art de 
|*nser et de raisonner1.
J’omets quantite de remarques tres-fines sur la 
nture du genre et de la difference, ainsi que sur les 
,/erses especes d’assertion qu’on a coutume d’a- 
ttcer en raisonnant. Comme je ne veux presenter 
s des essais sur les progres de l’esprit hum ain , 
ine dois pas reciieillir toutes les traces de lu- 
^re qu’il a laissees sur sa ro u te ; mais la ddcou- 
rte du syllogisme merile de nous arreter u n 'in -  
nt.
■Nous avonsdit que,. dans cette proposition, So- 
te est sage, Socrate est le su jet, sage l’a ttribu t; 
[ue, par Je verbe substantif qui les u n it, on.af- 
ae que l’idee de la sagesse convient a celle de 
irate.
Alais comment s’assurer de la verite ou de la 
issete d’une proposition , lorsque le rapport de 
itribut avec le sujet n es t pas assez m arque? C’est 
;passant du connu k l’inconnu a : e’est en recou
nt a une troisieme idde, dont le double rapport 
|c le sujet et l’attribut soit plus sensible, 
tour me faire mieux entendre, je n ’examinerai 
\ la proposition affirmative. Je doute si a  est 
|l a r ; s’il se trouve que a  est egal a c, et que b 

aussi dgal a c , j ’en conclurai, sans hesiter, que 
st egal a b 3.

dnsi, pour prouver que la justice est une ha-
I '

Arietot. topic, lib. i , cap. i 3 , t. 2, p. 909.
• *7· , 3 Id. itnalyt. prior, cap. 4 > t· 1 >
Id. metapb. lib. 7, cap. 4, p. 54.
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qu’elle doit de plus s’Etpndre a tous les etres 
meme espcce, celle de 1’hom m e, par exemple 
tous les hommes 1; qu ’elle doit etre precise : 
mot qu’on en peu t retrancher est superflu *; qu’< 
doit etre claire : il faut done en exclure les exprj 
sibns Equivoques, figurEes, peu f a m i f i e r e s v 3 ; 
que pour l’en tend re , on ne soit pas obligE de 
courir au dEfini, sans quoi elle ressernblerait a] 
figures des ariciens tableaux, qui ne sorit rec< 
naissables q u ’a leurs nom s tracEs aupres d’elles:

Comment p a rv in t-o n a  rem plir ces conditioi 
Nous avons parJE plus haut de ces Echelles d’id< 
qui nous conduisent depuis les individus jusq^ 
1’Etre gEnEral. Nous avons vu que chaque esptJ 
est· immEdiatement surmontEe d ’un genre, 
elle est distinguEe par la diffErence. Line dEfinitij 
exacte sera composEe du  genre immEdiat et d< 
diffErence de la cbose dEiinie 5, et renCetm era 
consEquent ses deux principaux attributs. Je 
nis l’hom m e, un  animal raisonnable 6. Le g< 
an im al rapproche· I’homme de tous les etres-i 
vants; la diffErence raisonnable Ten sEpare.

Il su it.d e  lk , qu ’une dEfinition indique la ri 
semblance de plusieurs choses diverses, par sj 
g en re ; et leur diversitE, par sa diffErence. Or, 
n ’est si im portant que de saisir cette ressemblai

1 2 °  V O Y A G E  d ’ a I Y AC H A R S I S .
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• Ariatot. topic, cap. i , p. a/|i. 
7 Id. ibid. cap. 3 , p. »/|3 .
·* Id. ibid. cap. 2 , p. 24*·
4 Id. ibid. p. *43.

5 Id ibid. lib. i , cap. 8 , p. ij 
lib. 6, c. i ,  p. 242.

6 Id. ap. Jamblic. dc vit. Pyli| 
cap. 6 , p. 24./
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5cette diversity, quand on s’exerce dans l’art de 
nser et de raisonner1.
J omets quanlite de reniarques tres-fines sur la 
iture du genre et de la difference, ainsi q u esu rle s  
/erscs especes d’asscrtion qu’on a coutume d’a- 
ttcer en raison nan t. Com me je ne veux presenter 
2 des essais sur les progres de l’espril hum ain, 
xie dois pas recueillir toules les traces de lu- 
?re qu’il a laissees sur sa ro u te ; mais la ddcou- 
te du syllogisme merile de nous arreter un  in- 
nt.
No u s  avonsdit q u e v dans cette proposition, So-  

te est sage, So crate est le su jet, sage F a ttribu t; 
fue, par le verbe substantif qui les u n it, on*af- 
ae que I’idee de la sagesse convient a celle de 
rate.
/fais comment s’assurer de la verite on de la 
ssete (Fune proposition , lorsque le rapport de 
Itribut avec le sujet n’est pas assez marque ? C’est 
passant du connu a Finconnu a ; c’est en recou- 
t a une troisieme idde, dont le double rapport 
c le sujet et l’attribut soil plus sensible.
(our me Zaire mieux entendre, je n’examinerai 
, la proposition affirmative. Je doute si a  est 
i a r ; s’il se trouve que a est egal a c , et que b 

aussi egal a c , j ’en conclurai, sans hesitery que 
st <£gal a n 3.
linsi, pour prouver que la justice est une ha-

f. ·
Anetot. lopic. lib. r , cap. ι3 , I. », p. 909.
> 3 Id. analyt. prior, cap. 4 » t· 1>
(d. mctaph. lib. 7, cap. 4» p. 54.
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bitude, ii suffit de m o n tre r que la justice est 
vertu, et toute vertu  une habitude V M ais, pc 
donner k cette preuve la forme du syllogisi 
placons le m ot V ertu  en tre le sujet et l’attributl 
la proposition , e t . nous aurons ces trois termi 
Justice, V ertu , H abitude. Celui du milieu s’app< 
mojren, soit a cause de sa position, soit parce q} 
sert d’objet in te rm ed ia te  pour comparer les d< 
au tres, nomraes extrem es  2. II est d&nontre 
le 'tnoyen doit etre pris au moins une fois unii 
sellem ent, et qu’une des propositions doit 
universelle 3. Je dirai done d’ab o rd ,

In

l>

Toute vertu est une habitude;
• ■ , 

je  dirai ensuite,
Or la justice est une vertu : 
Done la vertu est une habitude.

■i
4

■, &

w
I I  suit de la , i° -q u ’u n  syllogisme est comj 

de trois term es, que le dernier est l’attribut dnj i|l» 
cond , et le second du prem ier 4. Ici Habitual·,> uu
a ttrib u t a l’egard de V ertu , e t Vertu  a Fegard 
Justice.

L’a ttrib u t d tan t toujours pris dans l’une des; 
tegories, ou dans les series d’etres qui les com} 
sen t, les ra p p o rts .d u  moyen avec l’un et Fa* 
des extrem es, seront des rapports tantot de *
stances, de qualitds, de quan tites, etc.; tantot

*  ̂1

1 Aristot. de mor. lib. 2 ,cap. i , 3 Id. topic, lib. 8 , cap, 1*1
t. 2, p. 17 ; cap. 4, ρ· 2 1. p- 2675 cap- *4 ; p. 280. '

* Id. analyt. prior, cap. 4 ,t-  * » 4 Id. analyt. prior, cap. % \\

p. 5 4 . P· 54 .

p .
It!r:

r ':.'Ί 
ΓΛν



fires ct d’especes, de proprietes, etc. r. Dans 
temple precedent, ils sont de genres ct d’espe- 
; car Habitude est genre relativemcnt a F ertu , 

\Fertu  relativement. a Justice. Or, il est certain 
j? .tout ce qui se dit d ’un g e n ^ ^ g e r ie u r ,  doit 
Hire des genres et des especes qui sont dans la 
jie desccndante 2.
jl suit, 2° qu’un syllogisme est com post de trois 
positions. Dans les deux prem ieres, on compare 
hoyen avec chacun des extrem es; dans la troi- 

on conclut que Tun des extremes doit etre 
bribut de l’autre; et c’etait ce qu’ii fallait prou-

C I I Λ P I T R E  C I N Q U A J V T E - S E P T I  Ε Μ Ε .  I a 3

i su it, 3° qu’un syllogisme est unraisonnem ent 
lequel, en posant certaines assertions, on en 

ive une autre differente des prem ieres3. 
i.es diverses combinaisons des trois termes pro- 
sent differentes sorles de syllogismes, qui la 
ipart se reduisent a cede que nous avons propo* 
! pour m odele4.
Les resultats varient encore suivant que les pro- 
itio n sso n l affirmatives ou negatives, suivant 
pn lour donne, ainsi qu’aux termes, plus on 
ns d’universalit^; et de la sont^emanies quan- 
de regies qui font decouvrir, au premier as*, 
t, la justesse ou le diifaut d u n  raisonnem ent.

d. topic, lib. r , cap. 9, t. 1 , id. sophist, clench, lib. 1, cap. 1 ,
55.
id. ilpd, lib. 4 , cap. 1 ,p. 21'S; 
·, cap 5 , p, 247.
!d, ibid, lib. 1, cap. 1, p. 180;

t. t , p. 281.
‘1 Id. annlyt. prior, lib. 1, cap. 7, 

t. 1, p. 60.



\·χ[\ v o y a g e  jj’a w a c h a k s i s . ·

On se se^t d’inductions et d’exemples pour j 
suader la m ultitude, de syllogismes pour conv; 
ere les philosophes Rien de si pressant, d 
im perieux, que· la conclusion deduitc de deux 
rites dont u n  adversaire a ete force de conven

Ce m^canisme ingenieux n’est que le develop® 
ment des operations de notre esprit. On avait P" 
serve qu’a l’̂ xception des premiers principes r  
persuadent par eux-m em es3, toutes nos assertive111 
ne sont que des conclusions, et qu’elles sont l« r 
dees sur un raisonnem ent qui se fait dans 
esprit avec une prom ptitude surprenante. QuiE® 
j ’ai d it, La justice est une habitude, je faisais 
talement le syllogisme que j ’ai etendu plus hlf11"'

On supprim e quelquefois une des propositio |M'''· 
facile a suppleer. Le syllogisme s’appelle alors w®· 
thym em e, e t , quoique im parfait4, il n ’en est 
moins concluant. Exemple : Toute -vena cst j. 
habitude·, done la  justice est une h a b itu d \{  
bien : La justice est une vertu ; done elle est i 
habitude . Je parviendrais aisement a la meme'e 
elusion, si je  disais simplement : La justice et 
une ver tu , est une habitude; ou bien : La jus  
est une hab itude , parce que toute vertu est l 
habitude, etc. ’ |

Tel est cet au tre exem ple, tire d’un de nos jij 
t e s :

Mortel, nc garde pas une liaine immortelle 5.

^Aristot. topic, lib. i , cap.Pi2,  4 Dem’ctr. Phalcr. dc el 
t. i , p. 188 ; lib. 8 ,leap. 2, p. ‘269. cap. 32.

2 Plat. inJMcn.;t. 2,p.  75 . 5 Aristot. rbet. lib. 2, cap'
3 Aristot. ibid. cap. 1, t. 1, t. 2 , p. 571. ^

p . 180.
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C II Λ PITRE CINQUANTE-SKPTlhiE. 19.5
r/eut-on convertir cette sentence en syllogisme? 
ulira : N u l m ortel ne d o itg a rd e r  une haine irti- 
rte lle ; or, vou s etes m o rte l; don e , etc. Voulez- 
iis en faire un enthymeme ? supprimez une des 
ix premieres propositions, 
tinsi, toutesentence, toutereflexion, soit qu’elle 
iraine sa preuve avec elle, soit qu’elle se montre 
;■» cet appui, est un veritable syllogisme, avec 
,e difference, que dans le premier cas la preuve 
•le moyen qui rapproche ou eloigne l’attribut 
isujet, et que dans le second il faut substituer 
iioyen.
i’est en etudiant avec attention l’enchainement 
ios idees, que les philosophes trouverent Tart 
rendre plus sensibles les preuves de nos raison- 
tents, de developper et de classer les syllogis- 
i imparfaits que nous employons sans cesse. On 
: bien que le succes exigeait une Constance ob- 
£e, et ce g£nie observateur qui, a la verity, 
jivente rien, parce qu’il n’ajoute rien a la na
il, mais qui y decouvre ce qui echappe aux es- 
s ordinaires.
oute demonstration est un syllogisme; mais 
, syllogisme n’est pas une demonstration x. II 
lemonstratif, lorsqu’il est etabli sur les pre- 
s principes, ou sur ceux qui decoulent des 
aiers; dialectique, lorsqu’il est fonde sur des 
lions qui paraissent probables a tous les horn-
p ou du moins aux sages les plus edair&s ft;

*

\rietot. analyt. prior, cap. t\ , * Id. topic, lib. r, cap. r, t. i ,
ίρ. p. r8o.



contentieux, lorsqu’rl conclut d’apres des prdpajl 
sitions qu’on veut faire passer pour p ro b a b le s^  
qui ne le sont pas.

Le prem ier fourn it des armes aux philosopl|t 
qui s’attachent au v ra i; le second, aux dialecf 
ciens, souvent obliges de s’ocduper du vraisd 
b lab le ; le troisiem e, aux sophistes, a qui les maw-ii 
dres apparences su ffisen t1. i f  ̂

Comme nous raisonnons plus frequemrttent i | ik' 
pres des opinions que d ’apres des principes 
ta in s , les jeunes gens s’appliquent de bonne heifck 
a la dialectique : c’est le nom  qu ’on donne a lanrini i 
gique, quand elle ne conclu t que d’apres des i}#.*- 
babilites 2. En leur proposant des p ro b lem e# !. 
theses 3 sur la physique, sur la m orale, su r .la # «  
gique 4, on les. accoutume a essayer leurs forjjji* 
sur divers sujets, a balancer les conjectures, as#®  
ten ir alternativem ent des opinions o p p o ses  5 
s’engager dans les detours du sophisme pom* 
reconnaitre. *

Comme nos disputes viennent souvent de ce] 
les u n s, seduits par quelques exemples, g e n e t | 
sen t tro p , et les au tres,frappes de quelques e^pj| 
pies contraires ·, ne genera lised  pas assez, les j |  
miers apprennen t qu’on ne doit pas conclure 
particulier au g en e ra l6 ; les seconds, qu’une eM 
tion ne detru it pas la regie.

126 V O Y A G E  J>’ a N A C H A R S I S .  f:
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1 Aristot. topic, cap. 14 > t. r , 
p. 189; id. sophist, clench, cap. 1, 
p. 282; id. metaph. lib. 4* t. 2, 
p.8'71.

Id. topic, lib. 1, cap. 
p. 181.

3 Id. ibid. cap. 1 r , p.
4 Id. ibid. cap. 14, p. 1

. 5 Id. rhet. lib. 1, cap. - z* 
p.‘ 5 14.

6 Id. ibid. cap. 1 , t. 2, p-

r '



La question est quelquefois traitde par deman-
s? et par rdponses x. Son objet <*tant d’eclaircir un
kite, et de diriger la raison naissante, la solution
i doit etre ni trop claire, ni trop difficile 2.
On doit dviter avec soin de soutenir des theses•
iement im probables, qu’on soit bientot reduit a 
>stirde 3, et de traiter des sujets sur lesquels il 
idangereux d’li^siter, comme, s’il faut lionorer 
idieux, aimer ses p aren ts4.
)uoiqu’il soit a craindre que des esprits ainsi 
»itues a une precision rigoureuse n’en conser- 
t le gout, et n ’y joignent meme celui de la con- 
fiction, il n ’en est pas moins vrai qu ils  on t un  
stage reel sur les autres. Dans l’acquisition des 
■nces, ils sont plus disposes a d o u te r; et dans 
commerce de la vie, k d^couvrir le vice d’uii 
onnement.

#

C I I A P I T R E  C I N Q U A N ^ E - S E P T I  K M E .  I 2η

ίά topic, lib. 8 , cap. i , t. i , 3 Id. ibid. 1. 8, cap. 9, t. 1,
>8. - * p. 275.
ild. ibid. lib. 1 , cap. 1 r, t. 1, 4 Id. ibid. lib. 1 , cap. 1 j , t. i *
*7· p. 187.
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C H A P I T R E  LVII'I.

Suite de la Bibliotheque d ’un Athenien. 
L a  Rhetorique.

ft—

P e n d a w t  que Ton construisait avec effort l’edii*! 
de la log ique, me dit E uclide,' s’ilevait a cotij 
lui de la rhe to rique , moins solide & la verite, irifiiif.· 
plus elegant et plus magnifique. $*<:«

Le prem ier, lui dis-je, pouvait etre necessaii 
je ne concois pas l’utilite du second, i/eloqueplt.i 
n ’exercait-elle pas auparavant son em pire sur 
nations de la Grece? Dans les siecles heroic 
ne d ispu ta it-e lle  pas le prix a la valeur 1 ? Tc3j 
les .beautes ne s.e trouvent-elles pas dans les effl 
de cet H om ere, qu’on doit regarder comme lep  
m ier des orateurs ainsi que des poetes a ? Nei 
m ontrent-elles pas dans les ouvrages des homn 
de genie qui o n t suivi ses traces? Quand on 
tan t d ’exem ples, pourquoi tan t de preceptes?( 
exem ples, r ip o n d it Euclide, il les fallait choiii 
et c’est ce que fait la rhetorique. Je repliquai |  
trompaient-ils dans le cho ix , les Pisistrate, les| 
Ion, et ces orateurs q u i, dans les assemblies

1 Cicer. de clar. orat, cap. ro,
t. i ,  p. 344.

2 Hermog. de id. ap. rhet. i 
t. 1, p. 140.
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don  ou dans les tribunaux de justice, s’aban- 
nnaient aux mouvements d’une eloquence na- 
elle ? Pourquoi substituer Part de parler au ta

ut de la parole?
On a voulu seulem ent, reprit Euclide, arreter 
hearts du genie, et l’obliger, en le contraignant, 
eunir ses forces. Vous doutez des avantages de 
ihetorique, et vous savez qu’Aristote, quoique 
venu contre Part oratoire 1, convient neanmoins 

peut etre u tile2! Vous en doutez, et vous 
l entendu Demosthene! Sans les lecons de sesa
tres, repondis-je , Ddraosthene aurait partout 
trise les esprits. Peut-etre que, sans le secours 
siens, Eschine ne se serait pas exprime avec 
de charmes. Vous avouez done, reprit Eu- 

£, que Tart peut donner au talent des formes 
i agrcables? Je ne serai pas moins sincere que 
s, et je conviendrai que e’est a peu pres la tout 
merite.

dors s’approchant de ses tablettes : Voici, me 
il, les auteurs qui nous fournissent des pre- 
es sur le loquence, et ceux qui nous en ont 
e des modeles. Presque tous ont vecu dans le 
e dernier ou dans le notre. Parmi les premiers 

Corax de Syracuse, Tisias, Thrasymaque, 
igoras, Prodicus, Gorgias, Polus, Lycimnius, 
iamas, Theodore, Evenus,Callippe, etc.; parm i 
seconds, ceux qui jouissent d’une reputation 
itee, tels que Lysias, A ntiphon, A ndocide,

cer. dc orat. lib. a , cap. 38 , a Arislot. rbet. lib. i , cap. i ,



’It*

a
Hi!

ail.
iiit 
it O'
'iir

Isee, Callistrate, Isocrate; ajovitons-y ceux quijix 
commence a se distinguer, tels quo Demostheft 
Eschine, H yperide, Lycurgue, etc.

J ’ai lu les ouvrages des orateurs, lui dis-je 
ne connais point ceux des rheteurs. Dans nos 
cedents entretiens, vous avez daigne m’instr 
des progres et de l’etat actuel de quelques gei 
de litte ra tu re; oserais-je  exiger de vous la rmj 
complaisance par rap p o rt a la rhetorique ?

La m arche des sciences exactes peut etre fail 
m ent connue, repondit Euclide, parce que n’aj 
qu’une route pour parvenir au te rm e, on voit < 
coup-d’oeil le point d ’ou elles p arten t, et celu 
elles arrivent. II n ’en est pas de meme des ar 
l’im agination: le gout qui les juge etant arbitr; 
l’objet qu’ils se proposent souvent indetermirfeini 
et la carriere qu’ils parcourent divisee en p lu s i»  
senders voisins les uns des au tres , il est imp 
ble ou du moins tres-difficile de mesurer e&H \ 
m ent leurs efforts et leurs succes. Commen)ii|flip 
effet, decouvrir les premiers pas du talent, dwoi 
regie a la m ain , suivre le genie lorsqu’il frar 
des espaces immenses? Comment encore sep 
la lum iere des fausses lueurs qui l’environnent 
finir ces graces legeres qui disparaissent des q 
les analyse, apprecier eniin cette beaute sup 
qui fait la perfection de chaque g e n re 2? Je |n  
puisque vous l’exigez, vous donner des memj 
pour servir a l’histoire de la rh e to riq u e ; maisj

7 Cicer. oral. cap. 11

ΐ 3 θ  V O Y A G E  Ja’a N A C H A R S J S .

1 Aristot. vlu'l. lib. I, cap. i ,
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îe matiere si susceptible d’agrements, n’attendez 
moi qu’un petit lionibre de fails, et des notions 

isez communes, φ
iNos ecrivains n’avaient, pendant plusieurs sie- 
is, parle que le langage de la poesie; celui de 
jprose leur paraissait trop familier et trop borne 
ur satisfaire aux besoms de 1’esprit, ou plutot 
il’imagination : car c’dtait la faculte que Ton cul- 
iit alors avec le plus de soin.. Le philosophe 
r̂ecycle de Syros et 1’historien Cadmus de Mi- 

< commencerent, il y a deux siecles environ, a 
Tranchir des lois severes qui enchainaient la dic- 
i r. Quoiqu’ils eussent ouvert une route nou- 
!e et plus facile, on avait tant de peine a quit- 
il’ancienne, qu’on vit Solon entreprendre de 
luire ses lois en vers 9, et les pbilosophes Em- 
locle et Parmenide’parerleursdogmes des char- 
s de la poesie.
iAisage de la prose ne servit d’abord qu’a mul- 
lier les bistoriens5. Quantite d’ecrivains public
ities annales de differentesnations, et leur style 
isentc des defauts que les revolutions de notre 
t rendenl extremement sensibles. II est clair 
bonds4, mais d&iue d agrements et d’harmo- 
De petites phrases s’y succedent sans soutien ; 
oeil se lasse de les suivre, parce qu’il y cherche 
lenient les liens qui devraient les unir. D’aulres
4

trab . lib . i ,  p. 18. P lin . 1. a . 1 D io n y s . Halici. in  T b u c y d . jtic l.
t .  i ,  p . ·χη%. S u id . in  t. f) , p . 8 1 8 . 

i* cl in  Συγτξ»άφ. i Id . ib id . p . 8 'io .
Mut. in Sol. t. i , p. 8o.

9 ·
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fois, et surtout dans les premiers historiens, el J 
fourmillent de tours po^tiques, ou plutot ei j1 
n’offrent plus que les d^briJfces vers dont owl 
rompu la m esure Partout on reconnait que 
auteurs n’avaient eu que des poetes pour model® 
et qu’il a fallu du temps pour former le style d 
prose, ainsi que pour ddcouvrir les pr^ceptes 
la rhdtorique.

C’est en Sicile qu ’on fit les premiers essais 
cet art 2. Environ cent ans apres la m ort de C 
m us, un  Syracusain nommd Corax 3 assembla 
disciples, et composa sur la rhdtorique un tr, 
encore estimd de nos jours 4 , quoiqu’il ne fi\ 
consister le secret de l’eloquence que dans le t  
cul trom peur de certaines p ro b ab ility . Yoici j 
exemple, comme il procede:.Un homme forte 
soupconne d’en avoir ba ttu  un  au tre , est trail 
en  ju s tic e ; il est plus faible ou plus fort que^ 
accusateur : com ment supposer, dit Corax, < 
dans le prem ier cas il puisse etre coupable, 
dans le second il ait pu s’exposer a le paraitr 
Ce m o y en , et d ’autres semblables, Tisias, elev 
Corax, les etendit dans un ouvrage que nous a\ 
encore 6, et s’en servit pour frustrer son maitrf 
salaire qu’il lui devait

«ill 
!!U (

1

pv,
- i h

1 Deraetr. Phaler. de elocut. 
c. 12. Strab. lib. i ,  p. 18.

* Aristot. ap. Cicer. declar. orat. 
cap. 12 , t. i , p. 345. Cicer. de 
orat. lib. i ,  cap. 20. p. i 5o. 
Quintil. lib. 3 , cap. 1, p. 14 r.

3 Proleg. in Hermog. ap. rhet.
tint, t. 2, p. 5.

4 Aristot. rhet. ad Ale
cap. 1. t. 2, p. 610. a

5 Id. rhet. lib. 2. cap. 2I}
p. 58 i. j  ;

6 Plat, in Phaedr. t. 3 , p» 2'j^
7 Proleg. in Hermog. ap. 

ant. t. 2, p. 6. Sext. Empire 
rhetor, lib. 2, p. 307.
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|'De pareilles ruses s’etaient d<Sja introduites dans 
logique, dont on commencjait a rediger les p rin 

ces, et de J’art de penser elles passerent sans 
.stacle dans Tart de parler. Ce dernier se ressentit 
ssi du gout des sopliismes et de l’esprit de con- 
diction , qui dominaient dans les hearts du pre-

r r *
Protagoras, disciple de Dem ocrite, fut t^moin, 
idant son sejour en Sicile, de la gloire que Co- 
1,avail acquise. II s etait jusqu’alors distingue par 
j profondes recherches sur la nature des e tre s ; 
e fut bientot par les ouvrages qu’il publia sur 
grammaire et sur les differentes parties de Tart 
toire. On lui fait honneur d’avoir le prem ier 
lembliS ces propositions generates qu’on appelle 
'X cornmuns 1, et qu’emploie un o ra teu r, soil 
ir multiplier ses preuves 2, soit pour discourir 
,c facility sur toutes sortes de matieres.
Ges lieux, quoique tres-abondants, se r^duisent 
in petit nombre de classes. On examine, par 
pnple, une action relativement a la cause, k 
e t, aux circonstances, aux personnes, etc.; et 
ces rapports naissent des series de maximes et 
propositions contradictoires, accompagnees de 
is preuves, et presque toutes exposdes par de- 
lides et par reponses3 dans les ecrits de Prota- 
is, et des autres rheteurs qui ont continue son 
ail.

Oicer. tic c lar. o ra t. cap . 1 2 ,  1. 2 ,  p . 5 i 8 ;  c a p . 6 ,  7 ,  e tc .
1 p. 34/ii. Q u in til. lib . 3 , cap . 1, C ice r. to p ic ,  t .  1 , p . 483 .
I·2* 3 Aristot. sophint. clench. 1, a,
Irislol. vhet. lib. i ,  cap. 2, t. 1 , p. 3x4.



' A presavoirreglelam anieredeconstruirel’exc r  
de disposer la narra tion , et desoulever les pass i' 
des ju g e s1, on etendit le domaine de l’eloquec!' 
renferme jusqu’alors dans l’enceinte de la jl 
publique et du barreau. Rivale de la poesie,il 
celebra d’abord les dieux, les heros, el les citoe 
qui avaient peri dans les combats. Ensuite, Iso#' 
composa des eloges pour des particuliers d ’un p  
distingue 2. Depuis on a lone indifferemmenW; 
homines utiles ou iniitiles a leur patrie; 1 eriep 
a fume de toutes pa^ts, et Ton a decide q ip  
loiiange ainsi que le blame rie devaient g a rd e ip  
cune m esu re5. 1 if” 1̂

Ces diverses tentatives on t a peine rem plilr-f 
pace d’un siecle, et dans cet intervalle on s’i!|Nr' 
quait avec le meme soin a form er le style. N oniP 
lem ent on lui conserva les richesses q u ’il avaifri 
son orig ine, em pruntees de lapoesie, mais on 
chait encore a les augm enter; on les parait to t· " 1 
jours de nouvelles couleurs et de sons meloc; 
Ces brillants materiaux etaient auparavant je t  
hasard les uns aupres des autres, comme cesi 
res qu ’on rassemble pour construire un edife 
l’instinct et le sentim ent prirent soin de les as>i 
et de les exposer dans une belle ordonnanc 
lieu de ces phrases isolees qui, faute de n<f 
d’appui, tom baient presque a chaque motix * ·*

I 3 4  V O Y A G E  o ’a N A C H A R S I S .

toil

* Aristot. rhet. lib. i ,  cap. i ,  cap. 12, t. 1, p. 346.
t. 2, p. 5 i 3. ' ’> · ' Ί Demctr. Pbaler. d

* lsocr. in Evag. t. 2, p. 73. cap. i 3.
·* Gorg. ap. Cicer. (le clar. orat.

"r.
im-l



>upes ^expressions choisies form erent, en se 
pprochant, un tout dont les parties se soute- 
1 ent sans peine. Les oreilles les plus delicates 
lent ravies d’entendre l’harmonie de la p ro se ; el 
.esprits les plus ju stes, de voir une pensee se 

jktfopper avec niajesle dans une seule periode. 
|-ette forme heureuse, decouverte par des rhe- 
rs cstimables, tels que Gorgias, Alcidamas et 
/asymaque, fut perfectionnee par Isocrate, dis- 
lle du prem ier1 *. Alors on distribua les periodes 
(Π discours en des intervalles a peu pres egaux; 
ys membres s’enchainerent et se contrasterent 
fentrelacement des mots ou des pensies; les 

js eux-m em es, par de frequentes inversions, 
blerent serpenter dans 1’espace qui leur ita it 
gne, de maniere pourtant que, des le commen- 
tient de la ph rase , ils en laissaient entrevoir la 
laux esprits attentifs*. Cet artifice, adroitement 
nage, ita it pour eux une source de plaisirs; 
|is, trop souvent employe, il les fatiguait an point 
on a vu quelquefois, dans nos assemblies, des 
k' S’elever et achever avant lorateur la longue 
iode qu’il parcourait avec complaisance3. ’ 
les efforts redoubles ayant enfin rendu Γ ϋ ο α ι-  
Miombreuse, coulante, harmonieuse, propre a 
|> les sujets, susceptible de toutes les passions, on 
jingua trois sortes de langages parmi les Grecs, 
tide la poesie, noble et m agnifique; celui de la

ClI/VPITUK C ί NQ U A NT 12 -  H i n  TI  £  Λ1 J:. I 3 5

,Μ. ibid. cap. t2. Cicci. oral.
fa » *· * » p· ■'»<>/«.

» llcmelr. Phalcr. ibid. cap. II, 
 ̂1<1. ibid. cap. i 5 ,

I
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conversation, simple et modeste; celui de 
relerie, tenant plus ou morns de lunoude 
suivant la nature des matieres auxquelles 
pliquait.

On distingua aussi deux especes d’orateurs 
qui consacraient l’iloquence a iclairer le 
dans ses assemblies, tels que Piracies; a d 
les in tire ts des particuliers au barreau, ckfi 
Antiphon et Lysias; a ripandre sur la pbil 
les couleurs brillantes de la poisie, comme 
crite et Platon 1; et ceux qui, ne cultivant 
torique que par un sordide intiret, ou p 
vaine ostentation, diclaroaientenpublic, sur 
tore du gouvernement ou des lois, sur les 
les sciences et les arts, des discours super] 
dans lesquels les pensies etaient pffusquies || 
langage.

La plupart de ces demiers, connus sous I 
de sopbistes, se ripandirent dans la Grece. Hi 
raient de ville en ville, partout accueillis, p 
escortis d’un grand nombre de disciples qui, jz 
de s’ilever atix premieres places .par le seco 
Filoquence, payaient cherement leurs lemons, 
provisionnaierit, a leur suite, de ces notions 
rales ou lieux communs dont je vous ai dija

Leurs ouvrages, que j’ai rassemblis, sont 
avec tant de symitrie et d’iligance, on y vo 
telle abundance de beautis, qu’on est soi- 
fatigui des efforts qu’ils couterent a leurs a 
S’ils siduisent quelquefois, ils nc remiienl

Wi.r

1 Cicrr. l i , p.
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c.e quc le parodoxe y tient lieu dc la v ir ile , et 
dialeur de l’im agination, de celle de Fame, 
us considerent la rluStorique, tantot comme im 
(trunient de persuasion 1, dont lc jeu demande 
,s desprit quc de sentim ent; tantot comme unc 
l^ce de tactique, dont l’objet est de rassembler 
| grande quantite de m ots, dc les presser, de 
ptendre, les soutenir les uns par les autres, ct 
tfairc marcher fierement a Tennemi. Ils ont aussi 
j ruses et des corps de reserve; mais leur prin- 
jde ressource est dans le b ru it et dans Feclat des 
f.es a.

(let eclat bribe surtout dans les eloges ou pane- 
iques d’Hercule et des demi-dieux : ce sont les 
its qu’ils choisissent de preference; et la fureur 
louer s’est tellement accrue, quelle  s’etcnd jus- 

sur les etres inanimcs 3. J’ai un livre qui a 
r titrc VEloge du sel; toutes les ricliesses de 
lagination y sont. cpuisees pour cxagerer les 
/ices que lc sel rend aux mortels''·.
/impatience que causcnt la plupart de ces ou- 
'es va jusqu’i  1’indignation, lorsque leurs au- 

insinucnt ou tachcnt dc montrer que lo ra -  
, doit elre cn etat de faire triompher le crime 
innocence, le mensonge et la v ir i le 5, 
le va jusqu’au degout, lorsqu’ils fondent leurs 
i»nnemcnts sur les subtilites de la dialectique.
I
at. in Gorp. t. i , p. l\ 5(j.
•cci*, (lc oral. 1 iI>. a , cap.
p,
>ri.stot. tliri. HI*, i, can. p, 
l>. 53o.

4 Plat, in conv. t. 3 , p. 177. 
Isocr. in Helen, cnconi. t. ·>. , 
p. 119.

* Plat, in Phacdr. t. 3 , p. i(>i.

I
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Les meilleurs- esprits, dans la vue d’essayfell^ 
forces, s’engageaient volontiers dans ces <p 
captieux. X an th ippe, fils de Pericles, se pliaj 
raco n te r 'q u e , pendant la celebration de cat; 
jeux, un tra it lance par megarde ayant tue il< 
val, son pere et Protagoras passerentune ji|r 
entiere a decouvrir la cause de cet accident: f|ij, 

le trait? la main qui l’avait lance ? les ordon 
des jeux 1 ? ■ i ^

Vous jugerez, par l’exemple suivant, d a ' 
thousiasme q u ’excitait autrefois l’eloquence fit. i 
Pendant la guerre du  Peloponese, il vint danfeq - 
ville un Sicilien qui rem plit la Grece d’etonim  1: 
et d’admiration 2 : c’etait Gorgias, que les hallj 
de Leonte, sa patrie , nous avaient envoye 
im plorer notre assistance3. Il paru t a la tri 
e t recita une harangue dans laquelle il av£li(, 
tasse les figures les plus hardies et les exprej 
les plus pompeuses. Ces frivoles ornements oil. , 
distribues dans des periodes, tantot assujet 
la raeme m esure, tan to t distinguees par la 
chute 4; et quand ils furent deployes devant 1; 
titu d e , ils repandirent un si grand eclat, q » ,, 
Atheniens eblouis 5 secoururent les Leontins 
cerent l’orateur a s’etablir parmi eux, et s’en 
serent de p rendre  chez lui des lecons de rhetori

1 Pint. in Pericl. t. i ,  p. 172. 
1 Mem. de l’acad. des Bell.-Lettr. 

t .  15 , p. 168.
3 Plat. Hipp. maj. t. 3 , p. 2S2. 

Diod. lib. 12, p. 106. ^
i Cicer. orat. cap. 49, 1. 1 < 

p. |6r. Dtonys. Halic. epist. ad

Amm. cap. 2, t. 6, p. 792 
p. 808.

5 Dionys. Halic. de 
p. 458*·

 ̂ Mem. de 1'acad. 
t. 1 5», p. 169.

»
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e combla de louanges lorsqu’il pronon^a I’eloge 
citoyens morts pour le service de la patrie r ; 
qu’etant monte sur le theatre, il d ec la ra tio n  
; pret a parler sur toutes sortes de matieres 2 ; 
fpie, dans les jeux publics, il pronOnca un dis- 
■s pour reunir contre les.barbares les divers 
rle's de la Grece3.I
jie autre fois, les Grecs assembles aux jeux py- 
ues lui decernerent une s ta tu e , qui fut placee, 
i presence, au temple d’Apollon 4. Un sucees 
! flatteur avait couronne ses talents en Thessa-i
jes peuples de ce canton ne connaissaient en- 
jque 1’art de domter un cheval, ou de s’enri- 
ipar le commerce : Gorgia£ parut au milieu 
jt, et bientot ils chercherent a se distinguer 
.es qualities de Tesprit 5.*
orgias acquit line fortune egale a sa reputation G; 

la revolution q u il fit dans les esprits, ne fut 
ne ivresse passagere. Ecrivain froid, tendant 

Uiblime par des efforts qui Ten eloignent, la 
nificence de ses expressions ne sert bien souvent 
manifester la sterilite de ses i'dees7. Cependant: 
’mdit les bornes de f a r t ,  et ses d^fauts memes 
servi de lecon.
slostr. de vit. soph. lib. i ,

,.t. in Gorg. t. i , p. 4 4 "· 
lc Πη. lib. 2, c. i,  t. 2, 
!; id. de oral. lib. 1, cap. 22, 
1 153. Philostr. de vit. soph.

ί.•Mot. . lib. 3 , cap. 1 ,  
-. 599. Pausan. 1. t>, p.
!r. ibid. 1». 4 9 3.

i Ciccr. de orat. lib. 3 , cap. 32 , 
l. 1, p. 3jo. Val. Max. lib. 8 , 
c. i 5 . Plin. lib. 3 3 , c. 4 » p· 619. 
Philostr. ibid. Hermipp. ap. Athcn. 
lib. r r, cap. 15 , p. 5o5 .

5 Plat, in Men. l. 2 , p. 70. 
Philostr. cpist. ad Jul. p. 919·

Plat. Hipp. maj. I. 3 , p. 282. 
7 Mem. <b* I’acad. des Hell.-Lcllf· 

1. 19, j>. 210.



Euclide, en me m ontran t plusieurs hararig; 
Gorgias, et differen'ts ouvrages composes 
disciples Polus, Lycimnius, Alcidamas, etc. | j  
ta i t : Je fais moins de cas du fastueux appareij 
^talent dans leurs Merits, que de l’eloquenceiid 
et simple qui caracterise ceux de Prodicus de |  
Cet au teur a un  grand attrait pour les esprit ̂ 
tes; il choisit presque toujours le terme p ro ||: 
decouvre des distinctions tres-fines entre

1 /4Ο  V O Y A G K  d ’a N A C H A R S I S .

p i'

il·'.

to:

lift

p-'tit

qui paraissent synonym es2.
Cela est vrai, lui dis-je, mais il n’en laisse * 

aucun , sans le peser avec une exactitude auss? 
puleuse que fatigante. Vous rappelez-vous c<j: 
disait un jo u r a Sacra te et a Protagoras, dontii 
lait concilier les opinions? « Il s’agit entre v  
« discuter, et non de /lisputer; car on discutW  
« ses amis, et Ton dispute avec ses ennem is..

vous obtiendrez notre estime, et non pa 
« louanges; car Vestime est dans le coeur, t 
« louange n ’est souvent que sur les levres. D 
« tre  cotd, nous en ressentirons de la satisfai 
« et non du plaisir; car la satisfaction est Id 
« tage de Fesprit qui s’eclaire, et le plaisir cel 
« sens qui jou issen t3 ».

Si Prodicus s’etait explique de cette mar 
me dit Euclide, qui jamais eut eu la patien 
Fecouter et de le lire? Parcourez ses ouvraju '·

&
a
ti

I f . , ·
j &
m

1 Mem. de l’acad. des Bell.-Lcttr. 
ibid. p. 168.

7 Plat, in Men. t. 2 , p. 7-5; id. 
in Lach. t. 2, p. 197.

3 Id. in Protag. t. i/'jM
Mem. de l'acad. des 
t. 2 I, p.169. . | | if

4 Xenoph. raemor. )·*> P 1

f
i



bus serez dtonne de la sagesse ainsi que de l’e- 
Ince de son style. G’est Platon qui lui preta la 
(use que vous venez de citer. II s’egayait de 
ijie aux depens de Protagoras, de Gorgias et 
-jplus celebres rheteurs de son temps r. 11 les 
bit, dans ses dialogues, aux prises avec son 
Ire; et de ces pretendues conversations il tirait 
scenes assez plaisantes.
It-ce que Platon, lui d is-je , n ’a pas rapporte 
prnent les entretiens de Socrate ? Je ne le crois 
• repondit-il; je pense meme que la p lupart de 
mtretiens n’ont jamais eu lieu 2. —  Et com- 
f: ne se r^criait-on pas contre une pareille sup- 
jion? — Pliaedon, apres avoir lu  le dialogue 
jorte son nom , protesta qu’il ne se reconnais- 
bas aux discours que Platon m ettait dans sa 
ie  3. Gorgias dit la meme chose en lisant le 
il ajouta seulem ent, que le jeune auteur avait 
coup de talent pour la satire, et remplacerait 
;ot le poete A rc h ilo q u e — Vous conviendrez 
noins que ses portraits sont en general assez 
mWants. — Comme on ne juge pas de P^ri- 
?t de Socrate d’apres les comedies d’Aristo- 
;,.o n  ne doit pas juger des trois sophistes 
ij’ai parle, d’apres les dialogues de Platon, 
jut raison, sans doute, de s’elever contre leurs 
ies; mais devait-il les reprdsenter comme des i.

i. in Prolag., in Gorg., in
,;tc.

CIl  A. P I T R E  C I W Q U A N T E - I I U I T l f i M E .  l / j l

3 A then. 1. i r , cap. i 5 , p. 5 o5.
4 Herinipp. in Λ then. lib. 11 >
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hommes sans idees, sans lumieres, incapaich 
suivre un raisonnem ent, toujours pres de :■ 1 
dans les pieges les plus grossiers, et dont lc 
ductions ne m eriten t que le mepris? S’ils n’ a 
pas eu de grands ta len ts , ils n 'auraient pa:i 
dangereux. Je ne dis pas qu’il fut jaloux 1 
repu ta tion , comme quelques-uns Ten soupip 
r o n t1; mais il semble que, dans sa jeuness ·$■;,; 
livra trop  au gout des fictions et de la plaisanijont 

Quoi qu’il en soit, les abus introcluits

l 4 ^  V O Y A G K .  o ’A N A C H A l I S J S .

a vtemps dans l’eloquence, occasionerent en 
philosophie et la rhetorique, jusqu’alors oca 
du merae objet et designees sous le memo) 
une espece de divorce qui subsiste encore1 * 3 
les a souvent privees des secours qu’elles poi«m< 
m utuellem ent se p re fe r4. La prem iere r e p r l^  
la seconde, quelquefois avec un ton de nj)Lti 
d’usurper ses droits, et d’oser traiter en deifc \ 
la religion, de la politique et de la morale!? 
en connaitre les principes 5. Mais on peut rep»! 
a la philosophie, que ne pouvant elle-m eniil 
m iner nos differends par la sublimite de ses. 
et la precision de son langage, elle doit s 
que sa rivale devienne son in terprete, la p 
quelques a ttra its , et nous la rende plus far 
C’est en effet ce qu’ont execute, dans ces d 
tem ps, les orateurs qu i, en profitant des p

1 Dronys. Halic. epist. ad Pomp, 
t. 6 , p. 756.

5 Tim. ap. Atlien. ibid.
3 Cicer. de orat. 1. 3 , c. 16 et 19,

t. \  , p. A94 et 296.
4 Id. orat. cap. 3 , p. j
5 Id. de orat. lib. r /^ 1 

p. i 43.
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es faveurs cle Tune et de l’au tre , ont consacre 
s talents a lutilite publique.
J: place sans hesiter Pericles a leur te le ; il dut 
jlefonsdes rheteurs et des philosophes cet or- 
et.ces Jumieres qu i, de concert avec la force 

jrenie, porterent Tart oratoire presque i  sa per- 
p n A lc ib ia d e ,  Critias, T heram ene2, m arche- 
<sur ses traces. Ceux qui sont venus depu is, 
in t egales et quelquefois surpasses, en cher- 
|t a les im iter; et Ton peut avancer que le gout 
\. vraie eloquence est m aintenant fixe dans tous 
ierires.
ju s  connaissez les auteurs qui s’y distinguent 
Os jo u rs , et vous etes en etat de les apprecier. 
'ne je n ’en ai juge, ripondis-je , que par sen- 
ht, je voudrais savoir si les regies justifieraient 
?ression que j’en ai re^ue. Ces regies, fruits 
3 longue experience, me dit Euclide, se for- 
:nt d’apres les ouvrages et les succes des grands 
es, et des premiers orateurs3. 
empire de cet art est tres-etendu. 11 s’exerce 
. les assemblies generates, ou Ton delibere sur 
iterets d’uiic nation; devant les tribunaux, ou 
,uge les causes des particuliers; dans les dis- 

ou Ton doit representor le vice et la vertu 
leurs veritables couleurs; enfin, dans toules 
bcasions ou il s’agit d’instruire les homines fl.
1. in Plucdr, t. 3 , p, 2G9.
!c clar. oral. cap. 11 *»t 12,
I 345.
■ cr. dc όηψ. lib. 2 , cap. 22 , 

id. dc clnr. orat. cap, 7,

p. 3 42 .
3 Id. dc oral. lib. 1, cap. 3 2 , 

p. iOr.
4 Pint, in Pha?dr. t, 3 ,ρ. 2Ο1,
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De la, trois genres d’eloquence, le deliber; f' 
judiciaire, le dem onstratif r . Ainsi, hater c 
pecher les decisions du peuple, defendre h  
cent et poursuivre le coupable, louer la v*jt 
blamer le vice, telles sont les fonctions ami 
de l’orateur. Comment s’en acquitter? Par i 
de la persuasion. Comment operer cette 
sion? Par une profonde etude, disent les Pl|l 
p h es ; par le secours des regies, disent les rhetb!

Le m erite de la rbetorique, suivant les preti 
ne consiste pas dans l’heureux enchainemct 
l’exorde, de la narration et des autres parts 
discours 3, ni dans les artifices du style, de 1 
et du geste, avec lesquels on cherche a si 
u n  peuple corrom pu 4. Ce ne sont la q 
accessoires, quelquefois utiles, presque to 
dangereux. Qu’exigeons-nous de l’orateur ? yfl 
dispositions naturelles il joigne la science it· 
meditation.

Si la nature vous destine au 'ministere de: 
quence , attendez que la philosophic vous ; 
duise a pas lents 5; qu’elle vous ait demonti 
Part de la parole, devant convaincre avant d 
suader, doit tirer sa principale force de 1Ί 
ra isonnem ent6 ; qu’elle vous ait appris, en < 
quence , a n ’avoir que des idees saines, a i

i / |4  V O Y A G E  d ’a n A C H A R S I S .
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1 Aristot. rhet. lib. i , cap. 3 , 
t. 2 , p. 519; id. rhet. ad Alexand. 
cap. 2 , p. 610.

2 Plat, in Phiedr. t. 3 , p. 267. 
 ̂ Id. ibid. p. 266. Aristot. ibid.

4 Id. ibid. lib. 3 , < J 
p. 583.

5 Cicer. orat. cap. 4 /:ίΤ
6 Aristot. ibid. lib. ?ί  ̂[

p. 5 13. % ' ·bi
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rimer que d’une maniere elaire, a saisir tous 
rapports et tous les contrastes de leurs objets, 
mnaitre, a faire connaitre aux autres ce que 
gue chose est en elle-meme *. En continuant 
fir sur vous, elle vous remplira des lumieres 
jconviennent k l’homme d’e ta t, au juge in tegre, 
jitoyen excellen t9; vous dtudierez sous ses yeux 
ufferentes especesde gouvernements et de lois, 
(nterets des nations3, la nature de l’liomme, 
j jeu mobile de ses passions4. 
iais cette science, achetee par de longs travaux, 
(rait facilemcnt au souffle contagieux de l’opi 
j, si vous ne la souteniez, non-seuleinent par 
jprobite reconnue et une prudence consom- 
\*, mais encore par un zele ardent pour la jus- 
je t  un respect profond pour les d ieux, te-r 
js de vos intentions et de vos paro lese. 
ors votre discours, devenu l’organe de la ve- 

aura la simplicity, l’energie, la chaleur et 
^osante dignity qui la caracterisent; il s’em- 
ra moins de l eclat de votre eloquence que de 
j de vos vertus 7; et tous vos traits porteron t, 

q u o n  sera persuade qu’ils viennent d’une 
iqui n’a jamais trame de perfidies.
-rs seulement vous aurez le droit de nous de- 
per a la trib u n e , ce qui est veritablem ent 

au barreau, ce qui est veritablement ju s te ;

C II A IM Til K Cl j yQUAW Tl \  - H U I T I E Μ E.

. in Pliicdr. t. 3 , p. 277. 
Wot. rhct. lil). r , cap. 4 ♦

iibid. cap. 9, t. 2, p. 5?. 1. 
t. in Gorg. t. 1 , p. 481.
P*

5 Aristot. ibid. lib. 2, cap. 1 , 
p. 547.

Plat, in Phardr. t. 3 , p. 273. 
7 Arielot. ibid. lib. 1, cup. 2, 

p. £15.
JO
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dans les discours consacr^s a la mdmoire des 
hommes ou au triom phe des moeurs, ce q 
v^ritablement h o n n e te 1.

Nous venons de voir ce que pensent. les pj 
sophes k regard  de la r h i  tori q u e ; il faudrait k 
sent exam iner la fin que se proposent les rlnit 
et les regies qu’ils nous ont prescrites. Mais 
tote a entrepris de les recueillir dans un ouvr. 
ou il traitera son sujet avec cette sup<5riorite ( 
a.rem arqude dans ses premiers Merits *

Ceux qui l’on t pr6c6d6 s’̂ taient bornes, t 
k d istribuer avec intelligence les parties du 
cours, sans songer k le fortifier par des p r 
convaincanles /(; tan to t i  rassembler des mar 
g0n<5rales ou lieux cortimuns s ; d ’autres fois a 
laisser quclques prdeeptes sur le style (i, ou .si 
moyens d’exciter les passions 7 ; d ’autres foil 
core k multiplier les ruses pour faire prevab 
vraisemlrlance sur la vtirifo, e t l a  mauvaise · 
sur la bonne 8 : tous avaient ndglig^ des partiij 
sentielles, comme de regler Faction et la voj 
celui qui p a r le 9 ; tous s’elaient attaches k k  
un  avocat, sans dire un  seul m ot de Forateu||fir( 
blic. J’en suis su rp ris, lui dis-je ; car, les fond

AVI'!
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1 Plat, in Phacdr. t. 3, p. 274. 
Arifitot. rhet, Ill», r , cap. 3 , t. 2, 
p. 5 19; id. rhet. ad Alcxand. cap. 2, 
p. (ho.

2 Aristot. rhet. t. 2 , p. 5 i 2.
Ciccr. dc orat. lib. 3 , cap. 35 , t. i, 
p. 3 13 . r

3 Id, ibid, lib, a , cap. 38 , t. i ,
p. 22Q.

4 Aristot. rhet. lib. r , 
t. 2 , p. 5 i 3.

Id. ibid. cap. 2 , ]>. 5i
6 Id. ibid. lib. 3 , cap. j
7 Id. ibid. lib. i , cap.j 
H Id. ibid. lib. 2, vup.p{

p. 577 ; c. 2/,, p. 581. /  I 
0 Id. ibid. lib. 3 , c n »V

t
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dernier soul plus u tiles, plus nobles el plus 
■iciles que celles du prem ier r. On a sans doute 
ise, repondit Euclide, que dans une assemblee 
j:ous les citoyens sont rem ues par le meme in- 

1 eloquence devait se contenter d’exposer des 
et d’ouvrir un avis salutaire; mais qu’il fallait 

\ les artifices de la rhetorique pour passionner 
mges indifferents et etrangers a la cause qu’on 
Is a leur trib u n a l2.
*s opinions de ces auteurs seront refondues, 
ent attaquees, presque loujours accompagn^es 
iflexions lumineuses et d ’additions im portan tes,
I I’ouvrage d’Aristote. Vous le lirezun  jou r, et 
*e crois dispense de vous en dire davantage. 
ί pressais vainement Euclide; a peine repon- 
iil a mes questions. Les rheteurs adop ten t-ils  
rincipes des philosophes? — Ils s’en ecartent 
en t, surtout quand ils prtferenjt la vraisem- 
ce a la verite3. — Quelle est la premiere qua- 
de l’orateur? — D’etre excellent logicien 4. — 
'prem ier devoir? — De m ontrer qu’une chose 
!'ii n e s t  pas 5. — Sa principale a tten tion? — 
ecouvrir dans chaque sujet les moyens pro - 
i persuader6. — En combien de parties se di- 
e discours? — Les rheteurs en adm ettent un 
l nombre 7, qui se reduisent a quatre : l’exorde, 
oposition ou le fait, la preuve, et la perorai-

libid. cap. 17 , p. 605. ·* Aristot. ibid. t. 9 , p. 5 i 3 .
1 ibid. lib. 1 , cap. 1 , p.  ̂ Id. ibid. p. 5 19.

’ ** Id. ibid. lib. 1 , cap. 1 et9 .
t. in Pb»dr. t. 3 , p. 967. 7 Plal. in Pliaedr. t. 3 , p. 9.67.

I O .
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son; on pent meme retrancher la premiei 
derniere r. J’allais continuer ; mais Euclide 
manda grace, et je ne pus obtenir qu’un peti ι 
bre de rem arques sur l’elocution.

Quelque riche que soit la langue grecq 
d is-je , vous avez du vous apercevoir que Γ< 3 
sion ne repond pas toujours a votre idee J 
dou te , r e p r i t - i l ;  mais nous avons le memcj11' 
que les prem iers instituteurs des langues1 2 : -r^  
est permis de hasarder un nouveau m ot, :ir 
le creant nous-m em es, soit en le derivant d’lf 
deja connu 3. D’autres fois nous ajoutons u  
figure au sens litteral d’une expression cor.» 
par l’usage, ou bien nous unissons etroifc 
deux mots pour en com poser un  troisiemeJ 
cette derniere licence est com m unem ent re f11'' 
aux p oetes4, et surtout a ceux qui font cir*51 
thyram bes 5;<Quant aux autres innovations, o | lil 
en  user avec sobri^te; et le public ne les aop u 
que lorsqu’elles sont conformes a I’analogi© 
langue.

La beaute d’une expression consiste dans 
qu’elle fait en tendre, et dans le sens qu’ell 
fe rm e ; bannissez d’un ouvrage celle qui o] 
la pudeur, ou qui mecontente le gout. Un c 
auteurs, lui d is-je , n ’admet aucune difference ! 
les signes de nos pens^es, et pretend que, d

l 4 #  V O Y A G E  D ’A WAC H A R S I S .
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1 Aristot. rhct. lib. 3 , cap. i 3. ·» Id. ibid. cap. 93.
* Quintil. lib. 8 , cap. 3 , p. 486. rhetor, lib. 3 , cap. 2 , ρΛ
3 D e m e tr . Pbalcr. dc clocut. cap. .*? Id. ibid. cap. 3 , pfj /^

9.0,96, etc.
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• manitk’e qu’on exprime line idee, on produit 
jours le meme effet. II se trom pe, repondit Eu- 
e; de deux mots qui sont a votre choix, Γιιη 
plus honnete et plus decent, parce qu’il ne fait 

jndiquer l’image que l’autre met sous les yeux x. 
j’ous avons des miots propres et des mots figu- 
; nous en avons de simples et de com poses, 
jdigenes et d’etrangers2; il en est qui ont plus 
juoblesse on d’agrements que d’autres, parce 
ils reveillent en nous des idees plus elevees ou 
j> riantes 3; d’autres enfin qui sont si bas ou si 
jOnnants, qu’on doit les bannir de la prose et
/vers
le leurs diversescombinaisons se form ent les pe- 
jes, dont les unes sont d’un seul m em b re5; les 
•es peuvent acquerir jusqu’a quatre m em bres, 
ie doivent pas en avoir davantage 
)ue votre discours ne m’offre pas im tissu de 
iodes completes et sjj^etriques, comrae ceux 
Gorgias 7 et d’Isocrate; ni une suite de phrases 
rtes et detachees8, comme ceux des anciens. 
premiers fatiguent 1’esprit, les seconds blessent 
cille 9. Variez sans cesse les mesures des perio- 
I votre style aura tout a la fois 1c merite de

il. ibid. cap. 2, p. 586. cap. 179.
|l. poet. cap. 21 et 22, t. 2, 5 Aristot. rhetor, lib. 3 , cap. 9 ,
1 et 66y. t. 2 , p. 592.
fetnetr. Plialer. dc clocut. 6 Denietr. Phaler. ibid. cap. 16.

5̂ , 176, etc. 7 Id. ibid. cap. i 5 .
Cheophr. * ap. Dionys. Halic. 8 Id. ibid. cap. 4·
jompos. verb. c. 16, t. 5 , 9 Ciccr. dc orat. lib 3 , cap. 49,
o5. Uemctr. Phnlcr. ibid» l. 1 , p. 326.

m
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a.

I’art et de la simplicity 1; il acqucrra meine|<|' 
majesty, si le dernier vnembre de la periode|i: 
d’dtendue que les prem iers a , et s’il sc terml; 
une de ces syllabes longues oil la voix se ip 
en fin issant3.

Convenance et clarte, voilii les deux prin 
qualites de E lo c u tio n '1. t

i°  La convenance. On reconnut de bonne |  <■' 
que rendre  les grandes idees par des termes abb » 
et les petites par des expressions pompeuses'®'« 
tait revetir de haillons les maitres du mond, 
de pourpre les gens de la lie du people. C; 
connut aussi que Tame a differents langagcsl 
vant qu’elle est en inouvem ent e t en repos; < ike 
vieillard ne s’exprim e paS connne un jeune bo 
ni les habitants de la campagne connne eei 
la ville. De 12i il suit que 'la  diction doit vari 
vant le caractere de celui qui parlc et de 
dont il p a r le , suivant H  nature des matieres 
traite  e t des circonstances oil il se trouve 5. 1 
encore que le style de la podsie, celui de 
quence, de I’histoire et du dialogue, differe 
sentiellem ent Tun de l’a u trc 6, et meine que , 
cltaque g en re , les moeurs et les talents d’un ai| 
je tten t sur sa diction des differences sensibl 

a° La clarte. Un orateur, un icrivain , doit

VO y AG K O Λ Ν \  CH A.RS 1 S.
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1 Domett'. Plialer. do eloout. * Id. ibid. cap. 7 , p. 5ui 
cap. 15. (> Aristot. tie rhct. capgp

> Id. ibid, cap. iS. p .584. Demote. Phaler. w*
3 Aristot. (le rliet. Kb. 3 , cap. 8, cap. it). Ciccr. oral, cap, se,1 

t. a , p. 5i)i. p* 43G.
t\ Id, ibid. cap. a , p. 58 .\. ? Cicer. ibid. cap. n  t P· «
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imc etude sdrieuse de sa langue. Si vous ne- 
ez les regies de la gram m aire, j ’aurai souvent 
ja peine a penetrer votre pensee. Employer des 
is amphibologiques, oudes circonlocutions inu- 
!; placer mal a propos les conjonctions q u ilien t 
pem bres d’une phrase; confondre le pluriel 
) le singulier; n’avoir aucun egard a la distinc- 
| etablie, dans ces derniers tem ps, entre les 
j.s masculins et les noms fem inins; designer par 
feme terme les impressions que recoivent deux 
iios sens, et appliquer le verbe voir  au objets 
p vue et de Tome (a) ; distribuer au hasard , a 
'τηρίβ d’TIeraclite, les mots d’une phrase, de 
[iere qu’un lecteur ne puisse pas deviner la 
ptuation de Tauteur : tous ces defauts concou- 

('•galement a l’obscurite du s ty le1. Elle aug- 
*tera, si Texces des ornem ents et la longueur 
iperiodes egarent l’attention du lecteur, el; ne 
perm ettent pas de resp irer9; si, par une mar- 
trop rapide, votre pensee lui echappe, comme 
coureurs de la lice, qui dans un instant se cΙέ- 
ftnt aux yeux du specta teu r3. 
ien ne contribue plus a la clarte, que 1’emploi 
^expressions usit(*es4; mais, si vous ne les d<5~ 
>nez jamais de leur acception ordinaire, votre 
ft ne sera que familier et ram pant; vous le re-

»C’e»t ce fpj'avait fait Efidiyb* 
eom. v. 2i. ) Vulcain (lit ijuc 
ethce ne verra plus ni voix ni 
ϊ d'homme.
Aristot. rhetor, lib. 3 , cap. ft , 
Ip, 588 ; id, rbet, ad. Alex,

cap. 2fi, p. (332 .
a Deniclr. Phalcr. de clocut. 

cap. 208,
3 Id. ibid. cap. 202.
4 Aristot. ibid. rap. 2, U s ,  

p. 585.
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leverez par des tours nouveaux et des expreiiu' 
f ig u re s 1. . : Hu

La prose doit regler ses mouvements su> 
rhythm es laciles a recohnaitre, et s’abstenir 
cadence affectee a la poesie 2. La pluparl enM« 
nissent les v e r s , 'e t  cette proscription est f< 
sur uri principe qu’il faut toujours avoir dev̂ flcn 
yeux; c’est que l’art doit se cacher3, et qu’u p  
teur qui veut m ’em ouvoir ou me persuade;»!' 
doit pas avoir la maladresse de m’en averti 
des vers semes dans la prose annoncent la 
trainte et des pretentions. Quoi! lui dis-je, side 
echappait quelqu’un  dans la chaleur de la co 
sit io n , faudrait-il le re je ter, au risque d’affai 
pens^e? S’il n ’a que l’apparence du vers, reptj 
Euclide, il faut l’adopter, et la  diction s’embej 
s’il est reg u lie r, il faut le b riser, et en em p  
les fragments dans la periode qui en devient 
so n p re 5. Plusieurs ecrivains, et Isocrate lui-m 
se sont exposes a la censure pour avoir ηέ;| 
cette precaution  6. *

.Glycere, en form ant une couronne, n ’est pas 
occup^e de 1’assortim ent des couleurs, que ne 
de I’harmonie· des sons un. auteur dont l’oreil 
delicate. Ici les preceptes se multiplient. Je les

1 5 a  v o y a g e  d ’ a n a c h a r s i s .
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1 Aristot.irhet. 1. 3, cap. 2, t. 2 , 
p. 585.

a Id. ibid. cap. 8, p. 591. Cicer. 
dc clar. orat. c .’8 , t. 1, p. 343 ; 
id., OTat. c. 20, p. 436; c. 5 i ,  
p. 463. ,

3 Aristot. ibid. lib. 3 , cap. 2, 
t. 2 , p, 585. Cicer. de orat. lit. 2 ,

cap. 37, t. 1 , p. 228.
4 iieinetr. Phaler. de eloc 

184. Herraog. deform, orafi 
t. 1, p. 122.

5 Demetr. Phaler. ibid, c'Af>\
6 Id. ibid. cap. 118. H$on1 

ap. Cicer, orat. c. 5 6 , t. ^
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ie; mais il s’eleve une question que j ’ai vu sou- 
: agiter. Peut-on placer de suite deux mots dont 

jfinit et 1’autre commence par la meme voyelle? 
irate et ses disciples evitent soigneusement ce * 
j:ours; D em osthene, en bien des occasions; 
bydide et P la to n , ra rem en t1 : des critiques le 
brivent avec rigueur2 : d’autres m ettent des 
(ictions k la loi, et soutiennent qu’une defense 
|Uie nuirait quelquefois a la gravite de la dic

C H A P I T R E  C I P f Q U A l V T K - I I U i T i i h l F , .  l 5 > )

hi oui parler, dis-je alors, des differentes espe- 
e styles, tels que le noble, le grave, le sim ple, 
cable, etc. 4. Laissons aux rheteurs, repondit 
ide, le soin d’en tracer les divers caracteres. Je 
| tons indiques en deux mots : si votre d ic ti™  
]!aire et convenable, il s’y trouvera une propor- 
exacte entre les m ots, les pensees et le su je t5; 
ie doit rien exiger de plus. Mtklitez ce prin- 
i, et vous ne serez point etonne des assertions 
«rites.
eloquence (hi barreau differe essentiellement 
llede la tribune. On pardonne a 1’orateur des 
fences et des repetitions, dont on fait un crime 
^rivain0. Tel discours applaudi a I’assemblee 
tale n’a pu se soutenir a la lecture, parce que 
Taction qui le faisait valoir; tel au tre , ecrit

»r. orat. cap. 44 > t. i ,
I
|itot. rhet. ud Alex. cap. 26, 
6̂3a.

uietr. Plialer, dc clocut. cap, 
1*3.

4 Aristot. rhetor, lib. 3 , cap. 
12 , t. 2, p. 5g8. Demetr. Phalcr. 
ibid, cap, 36.

5 Aristot. rhetor, lib. 3 , cap. 7 , 
t. 2 , p. 5go.

6 Id. ibid. cap. 12 , p. 5ρ7·ι·
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avec beaucoup de so in , tom berait en pufy 
ne se pretait pas a l’action r. L’elocution, qijc 
che a nous eblouir par sa magnificence, 
excessivement froide, lorsqu’elle est sans 
hie, lorsque les pretentions de Tauteur pa 
trop a decouvert, e t, pour me servir de T 
sion de Sophocle, lorsqu’il enfle ses jou 
exces p ou r souffler dans une petite flute 2. 
de quelques orateurs est insoutenable par 
tiplicite des vers et des mots composes qu' 
p run ten t de la poesie 3. D’un  autre cote, Aid 
nous d^goute par une profusion d’epithete!) 
ses, et Gorgias par l’obscurite de ses met 
tirees de si lo in 4. La p lupart des hyperb fa, 

^ in d e n t  un  froid m ortel dans nos ames. 
ces auteurs qui confondent le style forced 
style fo r t , et qui se donnent des contorsioe\,-, 
enfanter des expressions de g^nie. L’u n d ’ente'y. 
en parlant du rocher que Polypheme lang^o|;i| 
le vaisseau d’Ulysse, dit : « On voyait paititL 
<c quillem ent les chevres sur ce rocher pendatl;/. 
« fendait les a irs5 ». ' 1 I /„.

Je me suis souvent apercu , dis-je, de IViuL  
figures, et p e u t-e tre  faudrait-il les bantrk j 
p rose , comme font quelques auteurs mo 
Les mots p ropres, repondit Euclide, formei 
gage de la ra iso n ; les expressions figurees,

I 5 4  V O Y A G E  i / a N A C H A R S I S .
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1 Aristot. rhetor, lib. 3, cap. 12, 
p.597.

2 Longin. dc subl, § 3.
* Dcmetr. Phaler. de elocut. 

cap. i 17.

4 Aristot. rhet. lib. 
t. 2, p. 587.

5 Demetr. Phaler. ibilte 
id. ibid. cap. 67*
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assion. La raison peut dessiner uii tab leau , et 
rit y repandre quelques legers o rnem ents; il 
partient qu’a la passion de lui donner le m ou- 
ent et la vie. Une ame qui veut nous forcer a 

er ses em otions, appelle toute la nature a son 
firs, et se fait une langue nouvelle. En decou- 

, parmi les objets qui nous en touren t, des 
de ressemblance et dopposition , elle accu- 
rapidement des figures, dont les principales 

jduisent a une seule, que j ’appelle Similitude, 
jd is , A chille s ’elance com m e un lio n , je  fais 
comparaison. Si, en parlant d’Achille, je .d is  
em ent, Ce lion s ’e la n c e ,je  fais nne indta-
i 1 . A chille p lu s  leger que le v e n t , c’est une 
rbole. Opposez son courage a la lachete de
.ite, vous aurez une antitliese. Ainsi la com - 
•son rapproche deux o b je ts , la m etaphore les 
>nd, Thyperbole et l’antithese ne les separent 
>res les avoir rapproch^s.
Is com parisons conviennent a la poesie plutol 
ila p ro se? ; l’hyperbole et l’antithese, aux orai- 
funebres et aux panegyriques plutot qu’aux 
(gues et aux plaidoyers. Les metaphores sont 
j;ielles a lous les genres et a tous les styles, 
jonnent a la diction un air etranger, a l’idee 
s commune, un air de nouveaute 3. Le lee- 
este un moment suspendu, et bientot il sal·

tot. rhet. lib. 3 , cap. f\ , rloeut. cap. go.
588. 3 Aristot. rhet. rap. ?. , t. a ,
ibid. Dcmctr. IMialcr. de p. 585.



sit, a travers ces voiles lagers, les rappord 
-ne lui cachait que pou r lui donner la satiacji: 
de les decouvrir. On fut dtonne derniererif 
voir un auteur assimiler la vieillesse a la ]ii 
a eette paille ci-devant chargee de grains, it 
nant sterile et pres de se reduire en poudrlji 
on adopta cet em blem e, parce qu’il peint d’Lfei 
trait le passage de la jeunesse florissante a lfed, 
tueuse et fragile decrepitude. * ,· ^

Comrae les plaisirs de l’esprit ne sont qeiuc 
plaisirs de su rp rise , et qu ’ils ne durent qua de, 
s tan t, vous n ’obtiendrez plus le meme suee^i 
em ployant de douveau la meme figure; biei»|f,,i 
ira se confondre avec les mots ordinaires, ' jiiei 
tan t d’autres m etaphores que le besoin a i r  
pliees dans toutes les langues, et sur-tout ,J|« m 
notre. Ces expressions, une v o ix  claire, desv 
a p re s , V ceil de  la v ign e  2, ont perdu leur coi 
ration  en se rendant familieres.

Que la m dtaphore m e tte , s’il est possi 
chose en actipn. Yoyez comme tou t s’anim 
le pinceau d’H om ere; la lance est avide  d| 
de l’ennem i; le tra it, im patient de le frappe

Preferez, dans certains cas, les metaphoi! 
rappellent des idees riantes. Homere a d it, 
rore a u x  doigts d e  rose, parce qu’il s’etai 
etre aper^u que la nature repand quelquef
une belle main des teintes couleur de ros

tf.
1 Aristot. rbct. cap. io, t. 2 , cap. 87 et 88. -*']

p. 593. 3 Aristot. rhet. lib. Js1
2 DemeU·. Pbaler. de elocut. 1.2,  p.
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jellisent encore. Que deviendrait l’im age, s’il 
: d i t : V J u ro re  au x  doigts de p o u rp re  1 ? 

ae chaque figure presente un rapport juste et 
|ible. RappeleZ'Vous la consternation des Athe
ns, lorsque Pericles leur dit : N otre jeunesse a  
j<tlans le co m b a t; c est comme si Von ava it de-  
fle Vannce de  son prin tem ps  2. Ici l’analogie 
{arfaite; car la jeunesse est aux differents p t -  
js de la vie ce que le printem ps est aux autres
tUS.
U condamne avec raison cette expression d’Eu- 
|e, L a ra m e  souveraine des mers, parce qu ’un 
|si brillant ne convient pas a un pared instru- 
:3. On condamne encore cette autre expres- 
ide Gorgias; Vous m oissonnez avec dou leu r  
j:e vous avez seme avec lionte  , sans doute 
|: que les mots seiner et moissonner n’ont tte  
l^usqua present dans le sens figure que par 
oetes. E n finpn  desapprouve Platon lorsque, 
• exprimer qu une ville bien constitute ne doit 
t  avoir de m urailles, il dit qu’il faut en laisser 
7/’ les murailles couchees p a r  terre 5. 
iclide se lend it sur les divers ornements du 
urs. II me cita des reticences heureuses, des 
(ons fines, des penstes ingenjeuses, des re- 
j!S pleines de sel II convint que la p lupart 
> formes n’ajoutent ricn a nos connaissances,

i ibid. cap. a , t. a, p. 58C>. 
iibid. cap. io , p. 5p4. 
i ibid. cap. 2 ,p. 58G. 
libid,. cap. 3 , p. 587.
•t. dc leg. 1, 6,t.  2 , p. 778.

Longin. dc subl. § 3.
ΰ Aristot. ibid. lib. 3 , cap. 11 , 

t. ί , p. 596. Dcmctr. Pbalcv. , do 
elocut. cap. 271.
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et montrlent seulem ent avec quelle rapid itlp  
prit parvient aux resultats sans s’arreter amiitl 
intermediaires. II convint aiissi que certain·; 
nieres de parler sont tour a tour approuv? 
rejetees par des critiques egalement eclaires

Apres· avoir d it un  m ot sur la maniere de i 
la voix et le g e s te , apres avoir rappele qim 
m osthene regarde Taction comme la prem i 
seconde e t la troisieme quality de l’o ra te u rτ 
to u t, a jc f tite - t- il , l’eloquence s’assortit au 
tere de la nation. LesG recs de Carie, de Mj 
Phrygie sont grossiers enco re , et ne sembler 
naitre d’au tre m erite que le luxe des satrap 
quels ils sont asservis : leurs orateurs decla 
avec des intonations forcees, des harangue 
chargees d’une abondance fastidieuse 2. Av 
moeurs severes et le jugem ent sa in , les SpaJ 
on t une profonde indifference pour toute e 
de faste : ils ne disent qu’un m ot, et que\q 
ce m ot renferm e un  traite de morale ou de 
tique.

Qu’un  etranger ecoute nos bons orateurs j 
lise nos m eilleurs ecrivains, il jugera biento 
se trouve au milieu d’une nation polie , ecLj' 1!1 
sensible, pleine d’esprit et de gout. II tr  
dans tous le meme empressement a decouvr 
beautes convenables a chaque su jet, la me 
gesse a les d is trib u er; il trouvera presque to 
ces qualit^s estimables relevees par des tr

l 5 8  V O Y A G E  1)’ a N A C H A R S I S .
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1 Cicer. de clar. orat. cap. 38 , 
t. i , p. 368.

2 Id. orat. cap. 8, t. t'% P 
cap. 18, p. /|33.
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llenl l’attention, par des graces piquanles qui 
imbellissent la raison x.
jins les ouvrages merae οιϊ regne la plus grande 
tlicite, combien sera-t-il etonne d’entendre une 
ue que Ton confondrait volontiers avec le 
jige le plus com m un, quoiqu’elle en soit se- 
• par un intervalle considerable! Combien le 
t-il d’y decouvrir ces cbarmes ravissants, dont 
j s’apercevra qu’apres avoir vainement essaye 
ρ faire passer dans ses ecrits 2! 
lui demandai quel elait celui des auteurs qu’il 

iDsait pour modele du style. Aucun en parti- 
f, me repondit-il ,* tous en general3. Je .n ’en 
jucun personnellem ent, parce que deux de 
icrivains qui approchent le plus de la periecv 
j Platon et Demosthene , pechent qiielque- 
■Tun par exces d’ornem ents 1· autre par de- 
de noblesse 5. Je dis tous en general, parce 
, ies m editant, en les comparant les uns avec 
litres, non-seulement on apprend a colorer sa 
'm 6; mais on acquiert encore ce gout exquis 
r qui dirige et juge les productions du gd- 
:»entimcnt rap id e , et tellernentrepandu parmi 
I qu’on le prendrait pour Tinstinct de la na- ·*

r. orat.1 cap. 9 , t. i , p.
1 de opt. gen. orat. t. i ,
» Quintil. lib. 6 , cap. 3 ,
it r>.
jr. ovat.
1

cap. a3 , t. i ,

Libid, cap. 9 , p.

·* Dionys. Malic, cpist. ad Pomp. 
t. 6, p. 758 .

5 Achin'. dc fals. lcg.> p.
Cicer. oral. cap. 8, p. 4^6 .

Cicer. dc orat. lib. ·>., cap. i f\ , 
l. i , p. 7.o5.

I
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■ Vous savez en effet avec quel mepris ell 
jette tout ce q u i , dans un  discours, mar 
correction et d’elegance; avec quelle prompt 
elle se recrie , dans ses assem blies, contri 
expression im propre ou une intonation f(3 11 
combien nos orateurs se tourm entent p o u | 
tenter des oreilles si delicates et si severes ‘Ip
se rev o lten t, lui d is - je ,  quand ils m an q i 'i;i1 
l’harm onie , nullem ent quand ils blessent la 
stance. Ne les voiGon pas tous les jours s’ac 
de reproches sanglants* d’injures sales et 
sieres? Quels sont les rnoyens dont se s< 
quelques-Uns d’en tre  eux pour exciter l’ar 
tion? le frequent usage des hyperboles 2, l’ec 
l’antithese et de to u t le faste o ra to ire3, des 
et des cris forcenes 4.

Euclide repondit que ces exces etaient coi 
nes par les bons esprits. Mais , lui d is-je , le 
ils par la nation? Tous les ans au theatre , n  
fere-t-elle pas des pieces detestables a des 
excellen tes5 ? Des succes passagers et ob ten1 
surprise ou par in trigue, me dit-il, n ’assureij 
la reputation  d’un auteur. U nep reuve , rep 
que le bon gout n’est pas general parmi vousP  < 
que vous avez encore de mauvais ecrivains. j l!«. 
a l’exemple de Gorgias, repand avec profit!·1?■: 
dans sa prose, toutes les richesses de la paffenii

l 6 p  V O Y A G E  d ’ a N A C H A R S I S .
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1 Cicer. orat. cap. 8, t. i , 
p. 4^5 .

* Aristot. rbet. lib. 3 , cap. 11, 
t. 2 , p. 597.

3 Isocr, panatih. t. 2 , p. 181.

4 jEscbin. in TiiuarchJ 
Plut. in Nic. t. 1 p. 59.8. ,>·

5 Aul. Gell. lib. 17 , cap-i
6 Arist. ibid. cap. h

p. 584· *



utre clresse, a rrond it, equarrit, allonge des 
pdes, dont on oublie le commencement avant 
ide parvenir a la fin *. D’autres poussent Faf- 
Dn jusqu’au ridicule, ttimoin celui q u i, ayant 
rler d’un centaure, l’appelle un homme a 
'd sur lu i-m im e a. -
is au teu rs , me dit E uclide, sont comme les 
jqui se glissent p a r-to u t; et leurs triom phes, 
le les songes qui ne laissent que des regrets.
,s exclus, ainsi que leurs adm irateurs, de
\
I nation dont j ’ai vante le gou t, et qui n ’est 
osee que des citoyens dclaires. Ce sont eux 
;ot ou tard , fixent les decisions de la m ulti- 
r1; et vous conviendrez qu’ils sont en plus 

nombre parmi nous que par-tou t ailleurs. 
ae semble que Γeloquence est parvenue a 
ilus liaut periode4. Quel sera desormais son 
i? 11 est ais£ de le pr^voir, lui dis-je; elleYa- 
:a, si vous etes subjugues par quelque puis- 
etrangere5; elle s’aneantirait, si vous Fetiez 

I philosophic. Mais heureusem ent vous etes a 
ide ce dernier danger. Euclide entrevit ma 
i;, et me pria de Fetendre. A condition, re - 
|rje, que vous me pardonnerez mes paradoxes 
1 hearts.
tends ptir philosophic une raison· souverai- 
t eclairee. Je vous demande si les illusions

CM A P I  T H E  C I I V Q L i A N T E - H U I T I ^ M E .  1 6 1

M·Plialer. declocut. c a p . 4· p· 3g 4 .
'jild. cap . i g i .  5 C icc r. d c  c la r . o ra t. c a p .  9 ,
n. in H c rm o t.t .  1 , cap . 2, t . 1 , p .  344. Id . d c  o ra t .  l ib . a ,

cap . a 3 , p .  a  14 .
pbi. ap. rhot. bibliolb.
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qui se sont glissees dans le langage ainsi q i < 
nos passions, ne s’evanouiraient pas a son i! 
comrae les fantomes et les ombres a la n 
du jour.

Prenons pour juge un  des genies qui h;fe 
les spheres celestes, et qui ne se nourrissei) 
de verites pures. II est au milieu de nous; j®r 
sous ses yeux u n  discours sur la morale ;l|? 
plaudit a la solidite des principes, a la cla 
id ees , a la force des preuves, et a la propri 
termes. d ep en d an t, lui dis-je, ce discours n 
sira p o in t, s’il n ’est traduit dans la langij 
orateurs. Il faut sym etriser les membres d  
periode, et deplacer un  m ot dans cette autrelei,,, 
en tirer des sons plus agreables J. Je ne n] 
pas toujours exprime avec assez de precisi 
assistants ne m e pardonneraient pas de, 
m^fie de leur intelligence. Mon style est tro. 
p ie ; j ’aurais du l’eclairer'par des points lumin 
Q u’es t-ce  que ces points lumineux, dema; 
Genie? —  Ce sont des hyperboles·, des com 
sons, des m etaphores, et d’autres figures de 
a m ettre  les choses fort au-dessus ou fort au-d; 
de le u rv a le u r3.

Ce langage voiis etonne sans doute; maij 
autres houam es,, nous sommes faits de 
q iie , pour defendre meme la verite, il no 1 2

1 6 2  V O Y A G E  V a N A C H A U S I S .
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1 Demetr. Pbaler. de elocut. p. 440; id. de clar. orji?
cap. 139. p« 402. . Jf

2 Cicer. de orat. lib. 3 , cap. 25 , 3'Qu|ntil. lib, 9, cap· * > ? 
t. 1, p. 3o3 ; id. orat. cap. 25 ,
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‘oloyer le mensonge. Je vais citer quelques- 
j*sde ces figures empruntees la plupart des ecrits 
poetes, ou elles sont dessinees a grands traits, 

ll’ou quelques orateurs les transportent dans la 
,*e. Elles feront l’ornement d’un £Joge dont 
i le commencement.
k v a i s  r e n d r e  l e  n o m  d e  m o n  / z e r o s  a  j a m a i s  c e -  
j? p a i m i  l e s  h o m i n e s  1 .· Arretez, dit le Gdnie; 
vez-vons assurer que votre ouvrage sera connu 
iplaudi dans tous les temps et dans tous les 

Non, lui dis-je, mais c’est line figure. S e s  
x , q u i  f u r e n t  V o e i l  d e  l a  S i d l e  % s ’e t a b l i r e n t  
e s  d u  m o n t E t n a ,  c o l o n n e  d u  d e l 3. J’entehds 
Snie qui dit tout bas : Le ciel appuye sur un 
| rocher de ce petit globe qu’on appelle la 
r! quelle extravagance! D e s  p a r o l e s  p l u s  d o u c e s  
l e  m i e l  c o u l e n t  d e  s e s  l e v r c s 4; e l l e s  t o m b e n t  

i n t e r r u p t i o n , c o m m e  c e s  f l o c o n s  d e  n e i g e  q u i  
t e n t  s u r  l a  c a m p a g n e  5 . Qu’ont de commun les 
•les avec le miel et la neige, dit le Gdnie? // 
e i l l i  l a f l e u r  d e  l a  m u s i q u e  6,  e t  s a  l y r e  e t e i n t  
u d r e -  e m b r a s e e 1 . Le Genie me regarde avec 
iiement, et je continue : I I  a  l e  r e g a r d  e t  l a  
m c e  d e  J u p i t e r , V a s p e c t  t e r r i b l e  d e  M a r s ,  r e t  
c e  d e  N e p t u n e * ;  l e  n o m b r e  d e s  b e a u t  e s  d o n t  
t i t  l a  c o n q u e t e ,  e g a l e  l e  n o m b r e  d e s  f e i i i l l e s  
*b r e s , e t  c e l u i  d e s f l o t s  q u i  v i e n n e n t  s u c c e s s i v e -
;r. in Evag. t. 2, p. 71. 
d. olyinp. a, v. 15. 
ipytb. x, v. 36.
’ner. Iliad, lib. x , v. 2/49. 
1 ibid. lib. 3 , v. 9.29.

6 Find, olyinp. 1, v. 29..
7 Id. pyth. r , v. 8 . ·
8 Homer, iliad. 9., v. 169 et 478, 

Eustatb. I.
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merit expirer sur le rivage de la m er1. A ce 
le Genie disparait, et s’envole au sejour dJa 
miere.
- Quoiqu’on p u t vous reprocber, me dit E 
d’avoir entassd trop  de figures dans cet el< e 
concois que nos exag^rations falsifient nos pip: 
ainsi que nos sentim ents, et qu’elles effan k  
raient un  esprit qui n’y serait pas accoutum^ i  
il faut esperer que notre raison ne restefl^ 
dans une eternelle enfance. Ne vous en flattc p'' 
repondis-je; l’homme n’aurait plus de proppi 
avec le reste de la nature , s’il pouvait acqueA 
perfections dont on le croit susceptible.

Supposez que nos sens devinssent infirj 
exquis; la langue ne pourrait soutenir l’imp 
du lait et d u 'm ie l, n i la main s’appuyer s l 'i“ 
corps sans en etre blessee; l’odeur de la ros 
ferait tom ber en convulsions; le ■ moindre 
dechirerait nos oreilles, et nos yeux apercev;i 
des rides affreuses sur le tissu de la plus belle 
II en est de meme des q u a lity  de l’e sp rit: d 
lui la vue la plus percante.et la justesse la pi 
goureuse; combien serait-il revolte de Γΰτ^ίι 
sance et de la faussete des signes qui repres 
nos idees! il se ferait sans doute une autr 
gue; mais que deviendrait celle des passions 
deviendraient les passions elle-memes, sous 
pire absolu d’une raison si pure et si a 
Elies s’eteindraient ainsi. que l’imaginati 
Thomme ne serait plus le meme.

f I

1 Anacr. orl. 3a.



j»ans l’etat οά il est aujourd’hu i, tou t ce qui 
de son esprit, de son coeur et de ses m ains, 

monce qu’insuffisance et besoins. Renferme 
s des Jimites etroites, la nature le punit avec 

jeur des qu’il veut les franchir. Yous croyez 
n se civilisant il a fait un grand pas vers la 
Action; qu’a - t - i l  done gagne? De substituer, 
j l’ordre general de la societe, des lois faites 
des hommes, aux lois naturelles, ouvrages 

idieux; dans les moeurs, l’hypocrisie a la vertu ;
les plaisirs, ^illusion a la realite ; dans la pp- 

se, les manieres au sentiment. Ses gouts se 
tellement pervertis a force de s’epurer, qu’il 

j trouve contraint de preferer, dans les arts ,
1 qui sont agreables a ceux qui sont u tile s ; 
l’eloquence, le merite du style a celui des pen- 
; par-tou t, Γ artifice a la verite. J’ose le dire, 

»eupies eclaires n’ont sur nous d’autre supe- 
.te, que d’avoir perfectionne Tart de feindre , 
e secret d’attacher un masque sur tous les vi

C H AP I T A E  C I N Q U A N T E - H U I T I  έ  M K. l 6 5

s.
• vois, par tout ce que vous m’avez d it, que 
etorique ne se propose pas d au tre  fin, el 
le n ’y parvient qu’en appliquant aux paroles 
Lns et des couleurs agreables. Aussi, loin d’e- 
fr.ces preceptes, je m’en tiendrai, com m ej’ai 
-usqu’a present, a cette reflexion d’Aristote. 
ijdemandais a quels signes on reconn ait un 
nuvrage; il me repondit : S’il esl impossible

j iht. ihcl. Ub. 3 , cap. i , t. 2 , j). 58/(.

J
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d’y rien ajouter, et d’en retranclier la m x|v 
chose- *.

Apres avoir discute ces idees avec Euclide 
sortim es, et nous dirigeames notre pro 
vers le Lycee. Chemin faisant, il me montn 
lettre qu’il venait de recevoir d’line femme 'Jr1'' 
amies, et doiit l’orthographe me parut vi 
quelquefois Ve s’y trouvait remplace par x p l 
par un  z. J’ai toujours ete surpris, lui dis-jj " 
cette negligence de la part des AthenienxiesaF 
ecriven t, r e p o n d i t - i l ,  comme elles p a r le r l1 
comme on parlait au trefo is2. II s’est done fai? 
pris-je, des changem ents dans la prononcijBk:i' 
En tres-grand nom bre, repondit-il : par exenlU!l 
on disait anciennem ent himdra  ( jo u r) ; · apffl*le 
a dit hemera\, le prem ier e ferm e; ensuitedie 
le prem ier e ouvert.

L’usage, pour rendre  certains mots plus soJ 
ou plus m ajestueux, retranche des lettres5 
ajoute d ’au tres, e t ,  par cette continuity d’a· 
tio n s, ote toute esperance de succes a ceuj 
voudraient rem onter a l’origine de la langu 
fait plus* encore ; il condamne a l’oubli des e 
sions dont on se servait communement autr· 
et qu ’il serait peu t-e tre  bon de rajeunir.

En en tran t dans la premiere cour du L 
nous fumes· attires par des cris per^ants q 
naient d’une des salles du gymnase. Le r

* Aristot. de mor. lib. 2, cap. 5 , 3 Lys. in Theorem. p,
t. 2 , p. 22. ibid, et p. 4 *4· Sext. Eâ r.

* Plat, in Cratyl. t. i , p. 4*8. gvamm, lib. i , cap. i .
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1 et le sophiste Pythodore s’etaient engages 
» une dispute tres-vive. Nous eumes de la 
ie a percer la foule. Approchez, nous dit le 
joier; voila Pythodore qui soutient que son art 
i?ljfere pas du m ien, et que noire objet a tous 
j:estde trom per ceux qui nous ecoutent. Quelle 
pntion de la part d’un homme. qui devrait rou- 
je porter le nom de sophiste! 
b nom , repondit Pythodore, dtait honorable 
lifois; c’est celui dont se paraient tous ceux 
{depuis Solon jusqu’a Pericles, consacrerent 
j temps a l’etude de la sagesse; car, au fo n d , il 
lesigne pas autre chose. P laton, voulantcouvrir 
f'dicule quelques-uns qui en ab u sa ien t1, par- 
a le rendre meprisable parmi ses disciples. Ce- 
iant jele vois tousles jours appliquer a Socrate% 
vous respectez sans doute; et a l’orateiir Aiiti- 
1, que vous faites profession d’estimer 3. Mais 
sst pas question ici d’un vain tilre. Je le de- 
en votre presence, et je vais, sans autre hi- 
que celui de la verite, sans aulres I (inheres 

celles de la raison, vous prouver que lc rhe- 
,et le sophiste emploient les memes rrjoyens 
larriver au meme but.
!i peine a retenir moil indignation, reprit L<5on :
I de vils m ercenaircs, des ouvriers en paroles4, 
iabituent leurs disciples as’arm erd ’equivoques 
Ϊ sophismes, et a soutenir Igalem enl le pour

.1. in Gorg., in Prolag., in * Xcnopli. memor. I. 1 , p. 729. 
itc. i Mncsarch. ap. Cicer. <lc oral,
«chin, in Tiinarch. p. 287. lilt. 1 , cap. 18 , 1. j , p. 1 \ 8.
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et lecontre , vous osez les comparer a ces hoil< 
respectables qui apprennent a defendre la j»' 
de l’innocence dans les tribunaux, celle dejll'i 
dans l’assemblee generate , celle de la vertuw! 
les discours q u ils  on t soin de lui consacrerlAt 
compare poin t les hom m es, dit Pythodore; I  - 
parle que de l’art qu’ils professent. Nous ve|:|;1 
bientot si ces hommes respectables· ne sonP,; 
plus a redouter que les plus dangereux so p tf"  
Ne convenez-vous pas que vos disciples et le s n i"1 
peu soigneux de parvenir a la verite , s’ari* 1 
com m unem ent a la vraisem blance1 ? —  O u i;i |Vt 
les prem iers fondent leurs raisonnem ents s»'n 
grandes probabilites, e t les seconds sur des «Ρ - 
rences frivoles. —  Et qu’entendez-vous par le i iw 
bable ? —  Ce qui parait tel a tous les homm*<: .· 
a  la  p lupart des hom m es2. —  Prenez garde a 
reponse; car il suivrait de .la , que ces so p A s 
d o n t Γ eloquence entrainait les suffrages (VunA i 
t io n , n ’avanc'aient que des propositions probiW 
—  Ils n ’eblouissaient que la m ultitude; les ,«§7 
se garantissaient de i’illusion. w·'?·

C’est done au tribunal des sages, demandijfw 
th o d o re , q u ’il faut s’en rapporter, pour s a v || for 

une chose est probable ou non? Sans douteapt· 
pondit L eon ; et j ’ajoute a ma definition, Hi* 
certains cas on doit regarde r
qui est reconnu pour tel pj

1 Arist. diet. lib. 1, cap. 2,
t, 2 , p. 5 i 4 et 5 ιη ? lib. 3 , cap. i , p. 
p. 58/f, , ,



les sages, ou <lu moins par Jes plus eclaires 
ire eux r. Etes-vous content? —  11 arrive done 
quefois que le probable est si difficile a saisir, 
techappe meme a la plupart <,les sages, et ne 
etre demele que par les plus eclaires d’entre 
*—- A la bonne heure! —  Et quand vous he- 
«ur la realite de ces vraisemblances, imper- 
jdes presque a tout le m onde , allez-vous con- 
i ce petit nombre de sages eclaires ? —· N on , 
m  rapporte a m oi-m em e, en presumant leur 
on. Mais que prdtendez-vous conclure de ces 
7euses subtilites? I
i.voici, clit Pythodore : que vous ne vous faites 
1 scrupule de suivre une opin ion, que de 
tpropre autorite vous avez rendu probable; 
e les vraisemblances trompeusejs suffisent 
(determiner l’orateur ainsi que le sopkiste 2. 
is le premier est de bonne foi, et l’autre ne 
Das. — Alois ils ne differeraient que par l’in- 
•n; e’est en effet ce qu’ont avoue des ecri- 
philosophes3 : je  veux neanmoins vous oter 
3 cet avantage.
is accusez les sophistes de soutenir Je pour 
contre : je  vous demande si la rhetorique, 
iiuc la dialectique, ne donqe pas des regies 
iefendre avec succes deux opinions contrai- 

J’en conviens; mais on exhorte le jeune
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. Topic. Ill), i , cap. i , t. 
♦
rhet. HI). 2, cap. ">.l\ t 
W.

3 Id. ibid. Jib. i , cap. i , t. 2. 
-i Id. il)id. Ciccr. dc oral. HIj. 2, 

cap. 7 cl 3 3 , l. i , p. 199 ct a 4 3.
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eleve a ne point abuser de cette voie 1; il 
'connaitre, pour eviter les pieges qu’un 
adroit pourrait semer autour de lui 2. — 
d ire , qu ’apres avoir mis entre les mains d’u |  
ho'mme un  poignard et un  ep^e, on lui ditj 
que l’ennem i vous serrera de pres, et qil 
serez fortem ent rem ue par l’interet, l’am b i 
la vengeance, frappez avec un de ces instr 
et ne vous servez pas de l’autre quand meihw, 
vrait vousdonner la victoire3. J’admirerais c<jipl 
dera tio n ; mais, pour nous assurer s’il peut '||; n 
Fexercer, nous allons le suivre dans le 
ou p lu to t souifrez que je vous y condui: 
meme.
. Supposons que vous soyez charge d’acc 
hpmme do.nt le crim e>n e s t  pas avdre, et 
soit· perm is d e ' vous rappeler les lemons 
institu teurs donnent tous les jours a leurs 
je-vouS d ir a i : Votre premier" objet est de 
d er 4 ; e t , pour operer cette persuasion, · 
plaire et toucher 5. , Vous avez de l’esprit 
ta le n ts , vous jouissez d’une excellente rept 
tirons parti de ces avantages6. Ils ont d 
pare la confiance7; vous l’augmenterez en' 
dans ; Fexorde et dans la suite du disco
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1 Plat in Gorg. t. i , p. 457.
a'Aristot. rbet. lib /i, c. 1, t. 2, 

p. 5 i 4.
3 Cicer. de orat·. lib. 3 , cap. i 4> 

t.,i,p.wa93.
4 Arislot. rbet. lib. 1, cap. 2 , 

p. 5 i 5.

p. 5S4· Cicer. de opt. 
cap. 1, t. 1, p. 54 i. Qi 
cap. 5 . p'. 154. ' |

6 Aristot. ibid. lib. J 
p. 5 15 .

7 Id. ibid. lib. 2 , cajjrj 
p. 547 .* id. rbet. ad
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CHAP1TRE Cl N Q If AN T K - H U  IT i K ME. T *y 1

jies de justice et de probite \  mais surtou t en 
jit vosjuges, dont vous aurez soin de relever 
jraieres et lequ ite  2. Ne negligez pas les suf- 
t de I’assemblee; il vous sera facile de les ob- 
ifiien de si aise, disait Socrate, que de louer 
Ih&iiens an milieu d’A thenes; conformez- 
|i leur gout, et faites passer pour honnete 
ji qui est bonore V
ant le besoin de votre cause, rapprochez 

lalites des deux parties, des qualites bonnes 
fuvaises qui les avoisinent; exposez dans le 
*au jour le mdrite reel ou im aginairede celui 
^ui vous parlez; excusez ses defauts, ou plu- 
nnoncez-les comme des exces de vertu ; 
irmez l’insolence en grandeur d’am e, la t<$- 
^en courage, la prodigalite en liberalite , les 
!* de la colere en expressions de franchise : 
•blouirez les juges 4.
line le plus beau privilege de la rhetorique 
imbellir et de defigurer, d ’agrandir et de ra- 
r  tons les objets 5, ne craignez pas de pein- 
tre adversaire sous de noires couleurs; trem- 
tre plume dans le fie l; ayez soin d'aggraver 
indres fautes, d’empoisonner ses plus belles 
I6, de repandre des ombres sur son carac-
I
Jit. lib. i , cap. 9 , t. 2 , '·* Isocr. paneg. t. 1, p. 12 3. Plat, 
jc; in Pha?dr. l. 3 , p. 267. AHstot.

Alexand. cap. 37, rlict. lib. 2, cap. r8 , ρ. 5f>8. Scxt. 
:»3. Empir. adv. rhcl. lib. 2, p. 298.
ict. lib. 1, c .9 ,1.2, p. 532.  ̂ Id. rbet. ad Alexand. cap. 4
M· cl η , t. 2 , p. 617 cl i>2o.
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VOYAGE d’aNACHARSIS. ί* 
tere. Est-il circonspect et prudent? ditesji 
suspect et capable de trahison x.

Quelques orateurs couronnent la victi 
que de l’abattre & leurs pieds : ils conn 
pardonner des eloges a la partie adverse; 
avoir bcarte loin d’eux tout soupcon de 
fo i, il enfoncent a loisir le poignard dans so if 
Si ce raffineraent de mechancete vous 
vais m ettre en tre  vos mains une arme t  
redoutable. Q uand votre adversaire vous i 
du poids de ses raisons, au lieu de lui r& (y 
couvrez-le de rid icules, et vous lirez s e 
dans les yeux des juges 3. S’il n’a fait que cel1" 
l’injustice, soutenez q u ’il est plus coupSK' 
s’il l’avait commise; s’il n ’a fait que s ir·1' 
conseils d’un a u tre , soutenez que 1’execfp  
plus criminelle que le conseil. C’est ce nj-(- 
vu  pratiquer, il n ’y a pas lo n g - te m p s ,^  
de nos orateurs (a) charge de deux causi 
ren tes 4'.

Les lois dcrites vous .sont-elles contrain 
recours a la loi, naturelle, et m ontrez q^ 
plus justfe que les lois 'ecrites. Si ces derniei 
sont favorables, representez fortem’ent at!

II 
Hll 
IL 

'tl.
ie

j W!
| aife

t 1 Aristot. rbet. lib. r, cap. 9 , Id. de orat. lib. 2, cap. 
t. 2, p. 532. Leodamas pours ^

a Id. ibid. lib. 3 , cap. i 5 . t. 2 , teur Callistrate, et c n ·  
p, 602. ·, ‘ neral Chabrias.
' 3 Id. ibid. cap. 18 , t. 2 , p. 606. 4 Aristot. ibid. Kb.™

Cicer. orat. cap. 26, 1. 1, p. /*4r. cap. 7, p. 527.
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ne peuvent, sous aucun pretexte, se dis- 
r de les suivre x.
re adversaire., en convenant de sa fau te , 
l\dra p eu t-e tre  que c’est par ignorance ou 
.«sard qu’il l’a commise; soutenez-lui que c’est 
Jsein prem edite2. Offre-t-il le serment pour 
( de son innocence? dites, sans balancer, 
j'a d’autre intention que de se soustraire par 
•jure a la justice qui l’attend. Proposez-vous, 
[re cofo, de confirmer par un serm ent ce 
jus venez d’avancer? dites qu’il n ’y a rien de 
deux et de si noble que de rem ettre ses in- 
kntre les mains des dieux s.t
pus n ’avez pas de tem oins, tachez de dimi- 
l force de ce m oyen ; si vous en avez, n ’ou- 
ien pour le faire valoir 4. 
ji est-il avantageux de soumettre a la ques- 
>esclavesdelapartie adverse? dites que c’est 
* forte des preuves. Yous l’est-il que les vo- 
y soient pas appliques? dites que c’est la 
icertaine et la plus daugereuse de toutes 5. 
m oyens facilitent la victoire; mais il faut 
,r. Pendant toute I’aclion, perdez piutot de 
•re cause que vos juges : ce n’est qu’apres 
r terrasses, que vous triompherez de votre 
ire. Remplissez-les d’interet et d c p itie  en

C H A P  I T  R E  C I N Q U A N T E - H U I T l i i M E .  I  7 3

. rhct. cap. 
text. Empir. 
196.

I 5 j t, 2 j
ndv, rlicf.

L tlict. ad Alex. cap. 5 ,
k
\t. lib. i > cap. i 5 , t. 2 ,

p. 5 4 6 . Quintil. lib. 5 , cap. 6 .
4 Aristot. rlict. lib. r , cap. i 5 , 

t. 2 , p. 5 /»4 · Quintil. lib. 5 , cap. 7.
Aristot. ibid. p. 5 /̂ 5 . Quintil. 

lib. 5 , cap. 4 ·



faveur de votre p artie ; que la douleur 
preinte dans vos regards et dans les accera 
tre voix. S’ils versent une larm e, si vous jp 
balance s’ebranler entre leurs mains, tocfi 
eux avec toutes les fureurs de l’eloquen<| 1 
ciez leurs passions aux votres, soulevez cctf 
tre ennem i leu r m epris, leur indignation ,&'*· 
le re 1 ; et s’il est distingue par ses emploir*11 
ses richesses, soulevez aussi leur jalousie, 
portez-vous en a la haine qui la suit de | i  

Tous ces preceptes, L&m, sont autant Λΐ6' 
d’accusation contre 1’a rt que vous professell’'1, 
des effets qu’ils p roduisen t, par lareponse e 
d ’un fameux avocat de Byzance, a qui j$ 
dais dernierem ent ce qu’en certains cas ord 
les lois de son pays. Ce que je veux, me 

Leon voulait rejeter uniquem ent sur les < 
les repfoches que faisait Pythodore a la 
que. Eh! n o n , rep rit ce dernier avec chaj 
s’agit ici des abus inherents a cet art fun< 
vous rappelle ce qu’on trouve dans tous le:1 
de rhetorique , ce que pratiquent tous les j 
orateurs les plus accredites, ce que tous 1 
les institu teurs les plus eclaires nous ordon 
p ra tiq u e r, ce que nous avons appris vous 
dans notre enfance.
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1 Aristot. rhet. 1. 3 , c. 19, t. 2, 
p. 907. Id. rhet. ad. Alex. cap. 
37, p. 646. Cicer. de orat. lib. 2, 
cap. 4 4 > t. 1 , p, 234. Id. orat. 
cap. 37 et 38 , p. 451. Sext. Empir. 
adv. gramra. lib. 2, p. 290.

2 Aristot. rhet. lib. 
t. 2, p. 562. Id. rlielj 
p. 648. Cicer. de oratj 
5 i , p. 240.

3 Sext. Empir. adv̂  
p. 297.
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itrons dans ces lieux ou Ton pretend initier 
nessc a fart oratoire, corame s’il <§tait ques- 
le dresser des histrions’, des decoratetirs el 
jhleles. Voyez avec quelle importance on di- 
$urs regards, leurs voix, leur attitude, leurs 

avec quels p&iibles travaux on leur ap- 
(♦ tantot a broyer les fausses couleurs dont ils 
jit enluininer leur langage, tantot a faire un 
ge perfide de la trahison et de la force. Que 
Ustures! que de barbarie! Sont-ee la les or- 
|Ats de l’eloquence? est-ce  la le cortege de 
;ence et de la verity ? Je me croyais dans leur 
\et je ine trouve dansun  repaire*affreux, ou 
tflent les poisons les plus subtils, et se for- 
is armes les plus m eurtrieres : et ce qu’il y a 
!ge, c’est que ces armes et ces poisons.se 
•it sous la protection du gouvernem ent, et 
idmiration et le credit sont la recompense 
ix qui en font l’usage le plus cruel, 
ji’ai pas voulu extraire le venin cache dans 
te toutes les lecons de nos rlidteurs. Mais, 
aoi, quel est done ce principe dont j ’ai dej a 
et sur lequel porte l’edificc de Ja rhefcorique, 
Jut emouvoir fortem ent les juges? E li! pour- 
!*s emouvoir? juste ciel! eux qu’il faudrait 
's’ils etaient emus! eux qui n ’eurent jamais 
soin du repos des sens et de l’esprit! Quoi! 
qu’il est reconnu sur toute la te rre , que les 
is pervertissent le jugem ent, et changenl a

>t. rlieior. lil). 3 t cap. i ,t. 2 , p, S8/|. Cicei·# oral. cap. 18, t. 1,
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nos yeux la nature des choses 1 *, on pres 
rateur de rem uer les passions dans son a t : 
celles de ses aud iteu rs , dans celles de sea 1 
et Ton a le front de soutenir que de tant di 1 
ments im petueux et desordonnes, il peut e 
une decision equitable! ' jr

■ Allons dans les lieux ou se discutent le jes 1 
interets de l’etat. Qu’y verrons-nous ? des^w 
des foudres p artir-du  haut de la tribune, be 
lum er des passions violentes, et produirefh* 
vages horrib les; un  peuple imbecille venir r,<i: 

des loiianges qui le rendent insolent, et'dSEj 
tions qui le renden t in juste; des orateieMv 
avertir sans cesse d ’e tre e n  garde contre leltj 
de leurs adversaires. Elle est done bien dad 
cette eloquence! Cependant elle seule n  
verne, et l’etat est perdu.3.

Il est un  autre genre que cultivent des 
dont tou t le m erite est d’appareiller les met 
les plus revoltants, et les hyperboles les j 
trees, pour celebrer des honomes ordinaire^ v 
ven t meprisables. Q uand ,eette espece d’a< 
s’in trodu isit, la vertu dut renoncer aux 1 
des hommes. Mais je ne parlerai point de < 
productions; que ceux qui ont le coui’ag< ^  
lire , ,aient celui de les louer ou de les blaifiti!

Il suit de la que la justice est sans cesse o
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1 .̂ristot. rhet. lib. 1, cap. 2 , 3 piat, in Gorg. t.
t. 2, p. 5 i 5 ; lib. 2 , cap. i , p. 547; Cicer. pro Flac.
. 2 Id. ibid. lib. 3 , cap. 7, p* 590. p. 244.
Cicer. orat. cap. 38 , t. τ, p. 451.
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json sanctuaire, Tetat dans nos assemblies ge
es, la v iriti dans les panigyriques et les orai- 
funebres. Certes, on ab ien  raison de dire que 
itorique s’est perfectionnee dans ce siecle : car 
jie les siecles suivants d’ajouter un degre d’a- 
Aa ses noirceurs. «
les m ots, un Athenien qui se preparait depuis 
jemps a haranguer quelque jou r le peuple, 
jec un sourire dedaigneux : Pythodore con- 
b done leloquence? N on , rep o n d it-il; mais 
jdamne cette rhetorique qui entraine neces- 
jient Tabus de Teloquence. Vous avez sans 
t v o ^ a iso n s , reprit le prem ier, pour p ro- 
les graces du langage. Cependant on a tou- 
tiit, et Ton dira toujours, que la principale 
bn de Torateur doit etre de s’insinuer aupres 
x qui Tecoutent, en flattant leurs o re illes1.
\ je dirai toujours, repliqua Pythodore, ou 
la raison et la probite ripondron t toujours,
| plus belle fonction, Tunique devoir de Το- 
Ι est d ’eclairer les juges. 
omment voulez-vous qu ’on les iclaire, dit 
apatience un autre Athenien qui devait a 

des avocats le gain de plusieurs proces? 
i on les eclaire a TAreopage, repartit Pytho- 
ώ Torateur, sans mouvement el sans pas- 
e contente; d’exposer les faits, le plus sim- 
: et le plus sechement qu’il est possib le9
I
de opt. gen. orat. cap. i , p. V,5fi , etc.
ji; id. dc clar. oral. cap. 2 Lys. in Simon, p. 88. Aristot. 
•4 \ id. orat. cap. /,4 , vhet. lil>. i ,  cap. i , t. ‘̂ ,p. 5 rz.
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comme on les eclaire en C rete, a Laceder 
dans d’autres r£publiques, ou Ton defend 
cat d’eraouvoir ceux qui l’eco u ten t1; con 
les ^clairait parm i nous il n ’y a pas un siec 
que les parties, obligees de defendre elles 1 
leurs causes, ne pouvaient prononcer des  ̂
composes par des plumes ^loquentes 2. i 

Je reviens k ma premiere proposition)^, 
avance que Tart des rheteurs n’est pas ess 
m ent distingue de celui des sophistes 3 jjj 
prouv^ en m ontran t que l’un  et l’au tre , 1 
lem ent dans leurs effets, mais encore das 
principes, tenden t au meme bu t par d ^ v <8 
lem ent insidieuses. S’il existe entre eux 
difference, c’est que 1’orateur s’attache pi 
citer nos passions, et le sophiste a les cal 

Au re s te , j’apercois L 6on p re t a fondre 
avec l’attirail pom peux et menacant de 1 
rique. Je le prie de se renferm er dans l\qiii 
e t  de considerer que les coups qu’il m’afl1 
tom beron t en meme temps sur plusieur* 
lents philosophes. J’aurais pu en effet cite 
faveur les temoignages de Platon et d’Arj 
mais de si grandes autorites sont inutiles 
un  a de si solides raisons a produire.
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1 Aristot. rhet. l i b / 1 ,  cap. 1 ,  
t. 2 , p. 5 12. Sext. Emp. adv. rhet# 
lib . 2 , p . 292.

2 Cicer. de clar. orat. cap. 12 , 
1 . 1, p. 346 . Quintil. lib. 2 , cap. 1 5 , 
p. 123 . Sext. Empir. ibid. p. 3o4 /

3 Plat, in Gorg. t. 1,
4 Geer. »orat. cap. x| 

434.
5 Plat, in Gorg. t. 

Aristot. rhet. lib. 2 
581; lib. 3 , cap. 1, p



OH A P I TR E  C I N Q  U A N T E -  NEXT V i  ΙίΜ Κ. I 7 9

ifthodore eut a peine achev^, que Leon entre- 
la defense de la rh e to riq u e ; mais comme il 

!; tard , nous primes le parti de nous retirer.

>4 M i w w v » v v v w \ w v w v w M . w v w » v v v v w , v v ^ w v V I W v v w v w » v « ^ . w i

C H A P I T R E  LIX.

\tge de TAttique, A gricu lture . Mines de Su- 
um. Discours de P laton  sur la  fo rm a tio n  du  
wide. .

jus.souvent passe des saisons entieres en dif- 
jtes maisons de eampagne. J’avais souvent tra- 
I l’Attique. Je rassemble ici les singularites qui 
jt frappe dans mes courses, 
s champs se trouvent s^pares les uns des au- 
par des haies ou par des m urailles1· C’est 
sage institution que de designer, comme on 
ceux qui sont hypothequ^s, par de petites 
:nes chargees d’une inscription qui rappelle 
fligations contractees avec un premier crdan- 

pareilles co lonnes, placdes devant les 
ns, m ontrent a tons les yeux qu*elle$ sont 
<§es 9 , et le p reteur n ’a point a craindre que 
reances obscures fassent to rt a la sienne.I

dc eacr. oliv. p. 144. De
li Cullicl. p. ixiGctxti7.
. ct Suld. in Aepy/r.
joocr. in Acnvr. Id. HcrvcIi.

* m

ct Suid. in όροσ. Poll. lib. 3, cap. 
§ 85. Duport. in Thcoplir. cliaract. 
cap, 10 , p. 36o.

12.
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Le possesseur d’un champ ne peut y ere 
puits, y construire une maison ou une m 
qu’a une certaine distance du champ vois | 
tance fix^e par la lo i1. S

II ne doit pas non  plus detourner sur if 
de son voisin les eaux qui tom bent des h it 
dont la sienne est en tou ree; mais il peut 1« 
duire dans le chemin p u b lic2, et e’est ai: 
prietaires lim itrophes de s’en garantir. En c? 
endroits, les pluies sont revues dans des 
qui les transporten t au loin 3.

Apollodore avait une possession consid 
aupres d ’Eleusis. II m ’y mena. C’etait au ter 
la moisson : la campagne etait couverte 
jaun issan ts, et d’esclaves qui les faisaient t 
sous la faux tranchan te; de jeunes enfants les 
saient, et les presentaient a ceux qui en fori 
des g erb es4 5.

On s’etait mis λ l’ouvrage au lever de Vaui 
Tous ceux de la maison devaient y partio 
Dans un  coin du cham p, a l’ombre d’un 
a rb re , des hommes preparaient la viande i 
femmes faisaient cuire des lentilles 8, et ve 
de la farine dans des vases pleins d ’eau boui 
pour le dine des moissonneurs 9 qui s’ani 
au travail par des chansons dont la plaine 
tissait.
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1 Pet. leg. attic, p. 387.
* Demosth. in Callic. p. 1119.
3 Id. ibid. p. 1118.
4 Homer, iliad. lib. 18, v. 555.
5 Hesiod, oper. v. 578.

6 Eustatli. in iliad. 1. 18]
7 Schol. Theocr. inj 

v. 54 .
8 Theocr. ibid.
9 Homer, ibid.
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Courage, amis, point de repos;
Aux champs qu'on se d isperse;

Sous la faux de Ceres que l’epi se renverse.
Dcesse des moissons, preside a nos travaux!
Veux-tu grossir le grain de tes epis nouveaux? 
Rasscmblc tes moissons dans la plaine etalees,

jP r  esente a I’aquilon les freles chalumeaux. 
(T ravaillons, le jour lu it, Talouette s’eveille :
111 cst temps dc dormir alors qu’elle som m eille».

,ιαν  ̂ u ^ i a t u v ,  α ι υ ι ο  j j iu o  a i s u u c u i  u c a  l u i u q u c a

jsnveloppenta.
f gerbes, transportees dans l’a ire , y sont dis- 
s en rond et par couches. Un des travail- 
se place dans le centre, tenant d’une main 
uet, et de l’autre une longe avec laquelle il 
, les boeufs, chevaux ou m ulets, qu’il fait mar- 
>tt tro tter autour de lui : quelques-unsde ses 
ignons retournent la paille, et la repoussent 
5S pieds des animaux jusqu’i  ce qu’elle soit 
mnent brisee 3. D’autres en je tten t des pel- 
,en fair 4: un vent frais q u i, dans cette sai-

I * E t des gerbes amoncclees

)ns lesautres couplets, on enviait le so rt de la 
fuille qui a toujours de quoi boire en abon- 
p; on plaisantait sur l’economie de l’in ten- 
jdes esclaves, et Ton exhortait les ouvriers 
ier le ble a l’heure du midi, parce que le 
,<se detache alors plus aisement des tuniques

le leve communemenl a la meme heure ,

,cr. in idyll, io , v. 5 /« ; 3 Homer. iliad. lib. 20, v. 49$· 
Xenopli. inemor. 1. 5, p. 863.

1 Homer, odyss. 1. 11, v. 127, 
Euslatb. ibid. p. 1675, lin. 5o.
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transporte les brins de paiile a une legei| 
tance, et laisse tom ber a plomb les grain t 
Ton renferme dans des vases de terre cuite h

Quelques mois apres, nous retournamefi *■ 
carapagne d’Apollodore. Les vendangeursS‘‘ 
chaient les raisins suspendus aux vignes, q. 
levaient a l’appui des echalas1 2. De jeunes g; 
et de jeunes filles en remplissaient des 
d’osier, et les portaient au presso ir3. Avant 
fouler, quelques fermiers font transporter: 
eux les sarm ents charges de grappes4; i 
soin de les exposer au soleil pendant dix j 
et de les ten ir a l’om bre pendant cinq ’ 
jours 5 *.

Les uns conservent le vin dans des tonne.·] 
les autres?dans des outres ", ou dans des va: 
te r r e 8.

Pendant qu’on foulait la vendange, nous 
tions avec plaisir les chansons du pressoir9 
ainsi qu’on les appelle. Nous en avions en 
d’autres pendant le dine des vendangeurs, et 
les differents intervalles de la jo u rn e e , ou la' 
se melait au c h a n tI0.

[el. L

1 Hesiod, oper. y. 475 et 600. 
Procl. ibid.

2 Homer, iliad. lib. 18, v. 563.
3 Id. Ibid. v. 567; Eustath. t. 2, 

p. i i 6 3 , lin. 45. Anacr. od. 52.
4 Id. od. 5o; note de madame 

Dacier.
5 Hesiod, oper. v. 610. Homer,

odyssj lib. 7, v. 12 3.

A
6 Anacr. od. 52.
7 Homer.Odyss. lib. 9,
8 Id. ibid. v. 204. Her( 

cap. 6.
9 Anacr. od> 52. 0 |

venat. lib. 1, v. 127. Pi 
cap. 7, § 55 . #

™ Homer, iliad. lib. tS
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nioisson 1 et la vendange * se term inent par 
etes celebrees avec ces mouvements rapides 
produit l’abondance, et qui se diversifient 

jnt Ja nature de l’objet. Le ble etant regarde 
jie le bienfait d’une d<$esse qui pourvoit a nos 
^is, et le vin comme le present d’un dieu qui 
j sur nos plaisirs, la reconnaissance pour 
| s’annonce par une joie vive et tem pdree, 
;pour Bacclnis par tous les transports du dilire.
| temps des semailles et de la fenaison, on 
[egalement des sacrifices; pendant la recolte 
lives et des autres fru its , on pose de meme 
3 autels les pr^mices des presents qu’on a regus 
til- Les Grecs ont senti que dans ces occasions 
p i  a besoin de se rep an d re , et d’adresser des 
aages aux auteurs du bienfait.
!tre ces fetes generates, chaque bourg de TAt- 
; eri a de particulieres, ou Ton voit moins de 
uficence, mais plus de gaite que dans celles 
. capit^le : car les habitants de la campagne 
mnaissent guere les joies feintes. Toute leur 
»e deploic dans les spectacles rustiques et. 
les jeux innocents qui les rassemblent. Je 
vus souvent autour de quelques outres rem - 
:le vin, et frottees d’huile a Texterieur. Des 
>. gens sautaient dessus a cloche-pied, e t ,  
'is chutes frequentes, excitaient un rire uni-

!JCr. idyll. % v. 3?. Scholl. 
It. Scholl. Homer, in Iliad, 
o. Etym. inupri. in Θαλύς. 
'J. 5 , ρ. 33C>. Corbin, Iasi.

attic, dissert. i 3 ,t. 2, pag. 3o?.. 
Meins. in Αλώα et. in Θαλύ?.

* Theophr. cliaraet. cap. 3 . Cas
tellan. de Test. Graecor. in Diony s.

\
1



i  *

-S

l 8 4 , VOYAGE d ’a NACHARSIS.

verse! r. A co te , des enfants se poursuivai t 
ran t sur un seul pied 1 2. D’autres jouaie 
ounon  3; d’autres a colin-maillard 4. D’aut^i 
puyant tour a to u r sur les pieds et sur le 
im itaient en courant le mouvement d’unt] 
Quelquefois une ligne tracee sur le te rr if 

divisait en deux bandes; on jouait a jo u r  ou aon 
Le parti qui avait perdu prenait la fuite 
courait pour l’atteindre et faire des priso 
Ces am usem ents ne sont q u a  l’usage des 
dans la ville; m ais, a la cam pagne,leshom i* 
ne rougissent pas de s’y  livrer.

Etithym ene, u n  de nos amis, s’etait 
repose , pour la regie de ses b iens, sur la vi 
et la fidelite d ’un  esclave q u ’il avait mis a 
des autres Convaincu enfin que l’oeil du 
vaut m ieux que celui d’un  intendant 8, il 
parti de se re tirer a sa maison de campagf 
tu£e au bourg d’Acharnes, a soixante stad 
thenes 9 (b).

Nous allames le voir quelques annees ap 
san te , autrefois, languissante, s’etait retab ^  
femme et ses enfants partageaient et augme; 
son bonheur. Notre vie est active et n’est

S

pi·

1 Hesych. in Ασκωλ. Eustath. in 
odyss. lib. io , p. 1646, Hn. 21; 
lib. 14, p. 17^9, lin. 47. Scbol. 
Aristoph. in Plat. v. n 3o. Phurn. 
de nat. deor. cap. 3o.

7 Poll. lib. 9, cap.-7, § 121.
3 Meurs. de lad. Graec. in Αρτιάζ.
-1 Id, ibid, in ΜυΤα.

' 5 Plat, in conv. t. 3, p
(n) Ce jeu ressemblait < 

croix ou pile.
6 Meurs. ibid, in 0 :s
7 Xenoph. memor. lib̂
8 Id. ibid. p. 854. M'
9 Tbucyd. lib. 2, afi 21 
(6) Environ deux Uric* u



, nous dit-il; nous ne connaissons pas I’cn- 
*et nous savons jou ir du present, 
ous rnonira sa maison recemment eonslrtiitc. 
ait exposeo an m id i, afin qifellc refill: on 
la clialcur du so leil, ct qifelle en fut; garan- 
έ ΐύ , lorsquc eel astro esl dans sa plus grande 

jon 1. L'appartcmcnt des femmes elait s(5[)ar<5 
ii dcs homines par des bains, qui cmpechaient 
communication cut re los esclavcs do Tun et 
jure sexe. Cliaquc piece rtfpondail: a sa des- 
|n ; on conservait Ic ble dans tin cndroit-scc, 
'.dans tin lieu frais. Nulle recherche dans les 
fss, rnais partout une extreme propretd. Coll

et enccns pour les sacrifices, habits pour 
3S, armures cl vetements pour la g u erre , 
Lures pour les dilTercntcs saisons, ustensiles 
»ine, instruments a moudre le b le , vases ii 
la farine, provisions pour l’annee ct pour 
ii mois en particulicr, tout so trouvait avec 
, parce quo tout (Hail i\ sa place et rangi 
rmdlric*. hes habitants do la ville, disait Eu- 
ic, ne verraienl qu’avec mepris mi arran- 
t si mcHliodiquc : ils ne savenl pas qii’il 
ile temps des rccherches, et qn’iin sage 
!eur doit depenser ses moments avec la 
(economic quo ses revenus. 
itabli dans ma maison, a jo u ta - t - i l ,  une 
de charge intelligcntcct active. Apr.es m’etre 
jle ses nioeurs, je lui ai remis un memoire
[pb. tnemor. lib. 3 , p. * Id. ibid. |i. 8/«3.
!, ji. rt
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exact de tom les effets deposes entre 
Et comment rdcompensez-vous ses se 
d i s - j e ?  Par Vest'ime et par la confiance, 
i l : depuis que nous l’avons mise dans I 
denos affaires, elles sont devenues les 
Nous donnons la m£me attention a ce 
esclaves qui montrent du zele et de la fid 
sont mieux chauffis et mieux vetus. G 
distinctions les rendent sensibles a J’honn 
les retiennent dans leur devoir, mieux qi 
rait la crairite des supplices.

Nous nous sornmes partagd, ma femme 
les. soins de l’administration. Sur elle ro 
details de l’int^rieur, sur moi ceux du 
Je me suis charge de cultiver et d’amd! 
champ que j’ai re<ju de mes peres. Laod 
sur la recette et sur la d^pense, sur l’ei 
ment et sur la distribution du b le , du 
I’huile et des fruits qu’on remet entre ses 
c’cst elle encore qui entretient la discipli 
nos domestiques, envoyant les uns aux 
distribuant aux autres la laine,et leur a 
a la prdparer pour en faire des vetemen 
exemple adoucit leurs travaux; et, quand 
malades, ses attentions, ainsi que les mie 
minuent leurs souffrances. Le sort de nos 
nous attendrit: ils ont-tant de droits et d 
magements k  rdclamer!

ϊ # 6  t V O Y A G C  I>’ a 5 A C H A R S I S ,

re.

|f'

I»

9 Xenoph. manor, lib. 5, p, 8 0 . 
* Id. MA. >. 855 et 85?.

* Id. ibid. p. 83$. 
» Id; ibid. p. H 
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is avoir traverse une basse-cour peupl^e de 
1 dc canards et d’autres oiseaux domesti- 
} nous visitames Fecurie, la bergerie , ainsi 
ijardin des fleurs, ou nous vimessuccessive- 
|^iller les narcisses, les jacinthes, les anemones, 
u les violettes de differentes couleurs 2, les 
|e diverses especes 3, et toutes sortes de 
j odoriferantes 4. Vous ne serez pas surpris, 
jil, du soin que je prends de les cultiver : 
Wez que nous en parons les temples, les 
; les statues de nos d ie u x 5; que nous en 
'nons nos tetes dans nos repas et dans nos 
^nies saintes; que nous les repandons sur nos 
jt sur nos lits ; que nous avons τηβπις l’atten- 
Iffrir a nos divinites les fleurs qui leur sont 
!> agr^ables. D’ailleurs un  agriculteur ne 
jint negliger les petits profits; toutes les 
[3 j’envoie au marche d’Athenes, du bois, du 
a 6 , des denrees et des f ru its , j ’y joins 
es corbeilles de fleurs qui sont enlevees a 
t.
ymene nous conduisit ensuite dans son 
qui avait plus de quarante stades de cir- 
;), et dont il avait retire, Fannie prece- 
plus de mille medimnes d’orge et de huit 
tesures de vin 8. II avait six betes de somme

1. in K οσκικοι. 5 Xcnoph. mcmor. lib. 5, p. 8 31.
Ilib. 15, cap. 9, p. 683. ® Aristopb. in Acbarn. v. 212.
it. ap. A then. p. 682. 7 Demostb. in Plioenip. p. io23 .
|b plant, lib. 6 cap. 6, (a) Environ unc lieuc et demic.

8 Dcmosib. ibid. p. 105 .



qui portaient tous les jours au m arche, 
plusieurs sortes de m ateriaux, et qui lui riu 
p ar'jou r douze drachm es1 (a). Comrae il seja. 
des inondations qui em portaient quelqua . 
recolte, nous lu i demandames pourquoi ipT 
pas fixe sa dem eure dans un  canton moi 
a de pareils accidents. On m’a souvent pro! | 
echanges avantageux, re p o n d it- il, et vof 
voir pourquoi je les ai refuses. II ouvrit 
m om ent la porte d’une enceinte, οΰ noil 
vames un  gazon entoure de cypres. Void 
beaux de ma famille 2, nous dit-il. La me 
ces pavots, je  vis creuser la fosse oum on 
depose; a co te , celle de m a mere. Je vie 
quefois m ’entretenir avec eux ; je  crois les 
les entendre. N on , je n ’abandonnerai jam  
terre  sacree. Mon fils, dit-il ensuite a u  
enfant qui le suivait, apres ma m ort vous 
cerez aupres des auteurs de mes jours; e t , 
vous aurez le m alheur de perdre votre me 
la placerez aupres de m o i; souvenez-vous-< 
fils le p ro m it, et fondit en larraes. ,

Le bourg  d’Acharnes est plein de vigm 
Toute l ’A ttique est couverte d’oliviers; c’ 
pece d’arbre qu ’on y soigne le plus. Eut 
en avait plante un tres-grand nom bre, et 
le long des chemins qui bornaient sa terp

i 8 8  v o y a g e  d ’ a n a c h a r s i s . i

in \

n

1 Deraosth. in Phoeuip. p. 1023.
(a) Dix Iivres dix sons. Voyez 

ja Note V a la fin du volume.

2 Oemosth. iu Gallic 
id. in Macart. p. io4«

3 Aristoph. in Aci
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jloignes de neuf pieds Tim de l’au tre ; car H 
ique leiirs racines s’etendent an loin *. II 
iermis a personne d’en arraclier dans son 
^)lus de deux par a n , a moins que ce ne 
‘Or quelque usage autorise par la religion, 
jsui viole la loi, est oblige de payer pour 
|.pied d’arbre, cent drachmes (a) a 1’accu- 
f et cent autres au profit du fisc. On en 

le dixieme pour le tresor de Minerve 2. 
f:ouve sou vent des bouquets d’oliviers laisses 
W e , et entoures d’une haie. Us n ’appar- 
t pas au proprietaire du champ , mais au 
J de cette ddesse : on les afferme 3, et le 
fen est uniquement destind au m aintien de 
,’.e'. Si Ie proprietaire en coupait un  seul , 
neme ce ne serait q u u n  tronc inutile, il 
uni par l’exil et par la confiscation de ses 
u’est l’Ar£opage qui connait des debts rela- 
I diverses espeees d’oliviers, et qui envoie 
l)s en temps des inspecteurs pour veiller a 
ftservation
ntinuant notre tournee, nous vimes ddfiler 
e nous un nombreux troupeau de m outons, 

et suivis de chiens destines a ecarter les 
ί Chaque mouton etait enveloppd d’une

*1 Id. ibid. p. 136 et 14 3. Mark!, 
conject. ud cap. 7. Lys. p. 5/» 8, acl 
calc. edit. Taylor.

5 Xcnopli. nieinor. lib. ·>., p. 7^7 
el 7%

\  memor. lib. 5, p. 865. 
It. 1, p.91. 
wingt-dix livres. 
ii. in Macart. p, 1089. 
|c. p. 391.
‘areop. p. 133.

i
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couverture de peau. Cette p ra tique, eiL 
des M ^gariens1, garantit la toison des orqaf 
la sa lira ien t, et la defend contre les lA  
pourraient la dechirer. J’ignore si elle c o *  
rendre la laine plus fin e ; mais je puis jg<; 
celle de l’Attique est tre s -b e lle 2, et j’ajl 
l’a rt de la te in ture est parvenu au poili > 
charger de couleurs qui ne s’effacent janle;

J’appris en cette occasion que les breld 
graissent d ’au tan t plus qu’elles boivent da| 
q u e , p o u r provoquer leur so if, on mele 
du sel dans leur nou rritu re , et qu’en et 
on leur en distribue, chaque cinquieme j 
mesure determ inee : c’est un  medimne 
cent brebis. J’appris encore qu’en faisant 
sel, elle donnent plus de la i t /f.

Au pied d’un  petit coteau qui term inait i 
rie , on avait p lace, au milieu des romarins 
n e ts , quantite de ruches a miel. Remarqui 
disait Euthym ene , avec quel empresser 
abeilles executent les ordres de leur souvera 
c’est elle qui, ne' pouvant souffrir qu’ell 
oisives, les envoie dans cette belle p ra ir ie l^ , 
b ie r les riches materiaux dont elle regie 
c’est elle qui veille a la construction des 
e t a l’education des jeunes abeilles; et 
eleves sont en etat de pourvoir a leur su

i t )0 V O Y A G E  U A N A C H A R S I S .  j
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1 Diog. Laert. lib. (3, § 4 i. 
a Yarr. de re rustic, lib. 2, cap. 2. 

Plut. de audit, t. 2 , p. 42. Athen. 
lib. 5, p. 219.

3 Plat, derep. lib. j 
(a) Environ quatM
4 Aristot. hist, 

cap. 10, t. 1, p. 9o6/;
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»
[lie encore qui en forme un essaim r , et les 
j de s’expatrier sous la condiiite d’une abeille 
ϊ a clioisie (a).
I loin, entre des collines enrichies de vigno- 
r&endait une plaine ou nous vimes plusieurs 
!de boeufs, dont les uns trainaient des tom- 
|x de fum iers, dont les autres atteles a des 
jps tracaient de pdnibles sillons2. On y se- 
\e  l’o rg e , disait Euthym ene ; c est Fespece 
f qui reussit le m ieux dans FAttique 3 4. Le 
nt qu’on y recueille, donne a la verity un  
’esragreable au gout, mais moins nourris- 
îe celui de la Beotie; et l’on a rem arque 
une fois que les athletes beotiens, quand 
urnent a A thenes, consomment en from ent 
mquiemes de plus qu’ils n ’en consom m ent 
>ur pays '‘.Cependant ce pays confine a celui 
jus habitons : tant il est vrai qu il faut peu 
jse pour modifier Finfluence du cliraat! En 
jvous une autre preuve? File de Salamine tou- 
jesque a FAttique, et les grains y muris- 
aucoup p lu to t que chez nous 5. 
iiscours'd’E uthym ene, les objets qui s’of- 
,a mes regards , commengaient a m ’intd- 
J’entrevoyais deja que la science de l’agri- 
m ’est pas fondee sur une aveugle ro u tin e ,

C I I A P I T R K  C I NQ U A I V T E - I V E U V I E MK .  I Q I

ji, mcmor. lib. 5, p. 837

It la note "VI a la (in du
I
i Tar. hist. lib. 5, cap. i

3 Thcopbr. hist, plant, lib. 8 , 
cap. 8, p. 947-

4 Id. ibid. cap. 4 » p* 93?·.
5 Id. ibid. cap. 3 , p. 913.
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mais sur une longue suite d’observatio 
ra it, disait notre guide, que les Egypt 
en com m uniquerent autrefois les princip 
les fimes passer aux autres peuples de 
dont la p lu p a rt, en reconnaissance d’u 
bienfait, nous apportent tous les ans les 
de leurs moissons 2, Je sais que d’au 
grecques on t les memes pr£tentions q 
Mais a quoi servirait de discuter leu 
Les arts de prem iere n£cessit0 ont pris :jri 
parmi les plus anciennes nations; et leuc 
est d’autant plus illu s tre , qu’elle est plus 4

Celui du  labourage, transmis aux Graf' 
claira par l’expdrience; et quantite d’ecra^1 
ont recueilli les preceptes. Des philosopla 1 
b re s ,te ls  que D em ocrite, A rchytas, Epin’ * 
nous ont laisse des instructions utiles sum 
vaux de la cam pagne4 ; e t ,  plusieurs siM' '' 
paravant, Hesiode les avait chantes dans u‘i 
poemes 5: mais un  agriculteur ne do itjiast; 
se conformer a leurs decisions, qu’il n ’ose- 
terroger la na tu re , et lui proposer de n 
lois. Ainsi, lui dis-je alors, si j ’avais un < 
cultiver, il ne me suffirait pas de consults 
teurs don t vous venez de faire mention ? P 
repondit-il. Us indiquent des procedes ex<

1 Diod. lib. x, p. i 3 , i/* cl 2.5 j 4 Aristot. de rep.
lib. 5, p. 336. , t. 2 , p. 3o8. Varr. de rM

2 Isocr. paneg. t. 1, p. i 33. Just. c. 1. Columell. de re tmw a.,
lib. 2, cap. 6. cap. r. ά | |

i Goguct, orig. des lois, t. 2 , 5 Hesiod, oper. ĝ a.,
p .  197·
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qui ne conviennent ni a cliaque te rra in , ni 
que climat. * »
iposons que vous vous destiniez un jo u r a 
jble profession que j ’exerce , je tacherai (Ta
le vous convaincre que tous v o sso in s , tous 
jiments sont clus a la te r r e , et que plus vous 
four e lle , plus elle fera pour vous 1; car elle 
i bienfaisante, que parce qu’elle est juste 2. 
W erais k ce principe, tan to t les regies qu’a 
fii^es Texp^rience des siecles, tan to t des 
* que vous (telairciriez par vous-m em e, ou 
■s lumieres des autres. Je vous d ira is ^ p a r  
!le: Choisissez une exposition favorable,;3; 
i la nature des terrains et des engrais ptO- 
f chaque production *; sachez dans quelle 
|n il faudra meler des terres de differentes 
i dans quelle autre on doit meler la terre 
; fum ier6, ou ie fumier avec la graine 
•tail question de la culture du ble en par- 
, j ’ajouterais : Multipliez les labours; ne con- 
s a la terre Ie grain que vous venez de j a 
mais celui de Tannee pr^cedente 8; semez 
 ̂ bin plus ta rd , suivant la temperature-Tie 
i 9; plus ou moins clair, suivant* que« la 
,t plus ou moins l^gere 10 : mais semez

CI TAPTTRE C U V Q U A N T E - N  EtJ  ν ΐ ί ζ ]1ΓΕ. Ι θ 3
\

p. raemor. lib. 5 , p. 868. 
I, p. 83a,
!r. dc caus. plant, lib. 3,
, \
j.lplant. lib, 8, cap. 8 ,

!
taua. plant, Hb. 3, c. a 5. 
,1. cap. 7.

7 Id. hist, plant, lib. 7, cap. !t,
p. 792. · Ί ' :·.
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toujours egalement *. Voire bl^ monte -t-j m 
haut?ayez soin de le tondre , ou plutot deaili 
broil ter par des m outons 2;> car le premie 
proc&tes'est quelquefois dangereux : le griBis' 
longe et devient rriaigre. Avez-vous beau 
paille? ne la coupez qu’A m oitte; le chatir 
vous laisserez sera-bruld sur la te rre , el lui 
d’engrais 3. Serrez votre ble dans vin endrc 
sec/· ;Jet pour le garder long-temps v prenez 
caution1,'non  de l’̂ ten d re , mais de l’amone 
raeme de l’arroser-Λ ’’

Euthym ene nous donna plusieurs autres min 
stir la culture du b l0 ,-et s’̂ tendit encore j  
celle de la vigne. C ’e s tlu i qui va parler. 
' - ‘I l 'fau t etre a tten tif a la nature du p lan ts  
m et en te rre , aux labours q u it  ex ige , a u x : mini 
de· le rendre  feccmd. Quantity de pratiqiu 
tives a ces' divers objets, et souvent contra
en tre  el les, se sont introduces· d a n s ' les dll

0 7 ,  % . .  .

cantons de la 'G rece. ··; , - ' · v
- . Presque partou t on; sotitient les vignes a1 
^chains.6. On ne les, fume que tous les qua! 
et plus rarem ent encore. Des engraisiplus fi 
finiraient par les 'b ru ler ?'. ··, i<··
• La taille fixe principalem ent l’attentioni 
gnerons. L’objet qu’on s’y propose est de r  
vigne plus vigoureuse, plusfeconde e t plus c
, . , · . .  . < ill.

1' X.cnoph.inemor. lib.; 5, p. 8<> i . 5 Tbeophr. de cans.
* Thcopbr. hist* plant, lib:* 8, · ' 6 Xenoph. mentor. lj

c%p. 7, p. 942. Theophr. ibid. lib. 2,
3 Xehoph. ibid. p. 80», * .7 Thedpbr.Jibid. li
'i Id. ibid. p. 844· * 8 Id. ibid. cap. ip*
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fas mi terrain nouvellement d^frichd, vous 
illerez un jeune plant qu’a la troisieme annee, 
iis tard dans un terrain cultive depuis long- 
f,r. A IVgard de la saison, les uns soutien- 
que cette operation doit s’ex^cuter de bonne 
i, parce qu il r^sulte des inconvenients de la 
qu’on fait soit en hiver, soit au printem ps: 
p rem iere , que la plaie ne peut se fermer, 
! les yeux risquent de se dessecher par le 
• de la seconde, que la seve s’epuise, et inonde 
jx laisses aupres de la p la ie2. 
atres ^tablissent des distinctions relatives k 
ure du sol, Suivant eux , il faut tailler en 
ae les vignes qui sont dans un terrain mai- 
sec; au printem ps, celles qui sont dans une 
iumide et froide; en hiver, celles qui sont 
jn terrain ni trop  sec ni trop humide. Par 
jers proced^s, les premieres conservent la 
jai leur est necessaire; les secondes perdent 
ui leur est inutile ; toutes produiscnt un vin 
;quis. Une preuve1, disent-ils, que, dans les 
thum ides, il faut differer la taille jusqu’au 
aps, et laisser couler une partie de la seve, 
sage ou Ton est de semer, a travers les vi- 
e Forge et des feves qui absorbent Fhumi- 

i qui em pechent la vigne de s’dpuiser en 
^ inutiles. <
xutre question partage les v ignerons3 : faut-

ΛΓ. rtc caus. plant, lib. 3, 3 Id. ibid. cap. 20.



il tailler long ou court ? Les uns se reglen® 
nature du plant ou du  te rra in ; d ’autres ,|i fi 
moelle des sarments. Si cette moelle esi<l(, 
dante, il faut laisser plusieurs je ts, et fort® 
afin que la vigne produise plus de raisinij t 
nioelle est en petite quantify, on laissera raj», 
je ts , e t on taillera plus long. . s 1
. Les vignes qui porten t beaucoup de ramjftlil 
peu de grappes, exigent qu’on taille long 
qui sont au so m m et, et court les jets les plj|, 
afin que la vigne sp fortifie par le  p ied , e| 
meme tem ps les ram eaux du sommet pro 
beaucoup de fruil. ,Λ (|

Il est avantageux de tailler court les jeq l u 
gnes, afin qu’elles se fortifient; car les vigil |( 
Ton taille lo n g , donnent a la verite plus d 
mais perissent plus tot \  »llU,

Je ne parlerai pas des differents labours q  
la vigne 2 , ni de plusieurs pratiques dont a ri 
l’utilite. On voit souvent les vig&erons τέ, 
su r les raisins une poussiere legere, pour 
ran tir  des ardeurs du s o l e i l e t  pour d ’au 
sons q u ’il serait trop  long de rap p o rte r3. \ 
voit d ’autres fois oter une partie des feuill 
que le ra is in , plus expose au soleil, muris 
t o t 4.

Youlez-vous rajeunir un  cep de-vigne 
perir de vetuste? dechaussez-le d’un cot

IC)t> V O Y A G E  d ' a K A C H A R S I S .
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1 Tlieophr. de caus. plant, lib. 3, 3 Id. ibid, cap, 22.
cap. 20. " .  ̂ Xenoph. j

2 Id. ibid. cap. 21. ((̂
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jet nettoyez ses racines; jetez clans la fosse di- 
. especes d’engrais que vous couvrirez de terre. 
vous rendra presque rien la premiere a n n ee , 
iu bout de trois ou quatre ans il aura repris 
ticienne vigueur. Si dans la suite vous le 
jsaffaiblir encore, faites la meme operation 
jitre co td ; et cette p recau tio n , prise tous les 
s,’ suffira pour eterniser en quelque fatjon
t'igne l.
\v avoir des raisins sans pepins, il faut p ren- 
V sarment, le fendre legerement dans la par- 
. doit etre en terree, oter la moelle de cette 

reunir les deux branches separ^es par la 
fes couvrir de papier m ou ille , et les m ettre 
re. L’exp£rience reussit mieux , s i , avant 
liter le sarm ent, on met sa partie inferieure 
ireparee, dans un oignon marin. On con- 
'autres procedes pour parvenir au meme

trez-vous tirer clu meme cep, des raisins les 
i blancs, les autres noirs, d’autres dont les 
5 presenteront des grains de Γιιηο et de 
• co u leu r3? prenez un sarment de chaque 
i <*crasez-lcs dans leurs parties superieures, 
^iere qu ’elles s’incorporent pour ainsi dire 
isent e tro item ent; liez-les ensem ble, et dans 
i mettez les deux sarments en terre. .
hr. litst. plant, lib. 4 >

i caus. plant, lib. 5 , e. 5. 
rop. lib. 4, cap. 7. Pallatl. 
tcb* fobr. fit. Ή). Coluiu.

dc arbor. 9. Plin. lib. 17, cap. at, 
t. 2, p. η\· Tiaitc dc la vignc, t. i, 
p. 29.

J Thcojdir. ibid.



Nous demandames ensuite a Euthymenejf' 
ques instructions sur les potagers et sur les1 *' 
fruitiers. Les plantes potageres, nous dit-il, ‘‘ 
plus t o t , quand on se sert de grained de d< ri 
trois ans x. II en est qu’il est avantageux d’i ‘ 
avec l’eau salee 2. Les concombres (a) ont p 11' 
douceur, quand leurs graines ont ete m aiie 
dans du lait pendant deux jo u rs3. Ils reus: 
mieux dans les terrains naturellem ent u 1 
hum ides, que dans les jardins ou on les 
frequem m ent 4. Youlez-vous qu’ils vienne 
to t? semez-les d’abord dans des vases, et ari 
les avec de l’eau t ie d e 5 ; mais je vous p r 
qu’il auront moins de gout que si vous lesl 
arroses avec de l’eau fro ide6. Pour qu’ils d 
n en t plus gros, on a l’a tten tion , quand ils |wu 
m encent a se former, de les couvrir d’un 
ou de les in troduire dans une espece de 
P our les garder long -tem ps, vous aurez so 
les couv rir, et de les ten ir suspendus dat1 
puits

C’est en  au to m n e , ou p lu to t, au p r in t | 
qu’on do it p lan ter les arbres 8 : il faut ere

1 9 8  V O Y A G E  » ' A N A C H A R S I S .
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1 .Aristot. problem. § 20, quaest. 
3 6 , t. 2 , p. 773.

* Theophr. de caus. plant, lib. 2, 
cap. 7.

(a) Voyez l̂a note YII a la fin 
du volume, *

3 Theopbr. ibid. lib. 3 , cap. 12;
id. hist, plant, lib. 7, cap. 3. Pallad.
in mart. lib. 4, cap. 9. Colurn. de
re rust, lib. 11., cap. 3. Plin.lib. 19,
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cap. 5 , t. 2 , p. i 65 .

4 Aristot. probl. t. 2 ,
5 Theophr. de caus. pli 

cap. 6.
6 Aristot. ibid. p. 77

ibid. lib. 2 , cap. 8. :·\ψ ji, >
7 Aristot. probl. p, 1

ibid. lib. 5 , cap. 6.
8 Theophr. ibid, fib, 3, *·  ̂ £



au moins un an auparavan t1 ; on la laisse 
jemps ouverte, comme si l’air devait Ja fd- 
j;ra. Suivantque le terrain est sec ou hum ide, 
^portions de la fosse varient. Communement 
v’donne deux pieds et demi de profondeur, 
kX pieds de largeur3.
Ve rap p o rte , disait E uthym enc, que des pra- 
j convenues et familieres aux peuples polices. 
{i n’excitent pas assez leur adm iration, re- 
iaussitot. Que de temps, que de reflexions n’a- 
is fallu pour epier et connaitre les besoins, 
[arts et les ressources de la nature; pour la 
f docile, et varier ou corriger ses produc- 
J e  fus surpris, a mon arrivee en G rece, de 
mer et em onder les a rb re s4; mais ma sur- 
Ut extrem e, lorsque je vis des fruits dont on 
oouve le secret de dim inuer le noyau, pour 
nter le volume de la chair r>; d’autres fruits, 
tout des grenades, qu’on faisait grossir sur 
! m em e, en les enfermant dans un vase de 
u ite 6; des arbres charges de fruits de diffe- 
1 especes7, et forces de se couvrir de pro
as etrangeres a leur nature.
I par la greffe, me dit Euthym ene, qu’on 
ice dernier prodige, et qu’on a trouve le 
fadoucir lam ertum e et lap re td  des fruits 
nnent dans les forets 8. Presque tons les

C I I A P I T U E  CIJVQIJA JV TE-JVJEU VJ J-MJ·.  I i )g

.d. cap. 5 . 
id. cap. 18.
.ih.'memor. lib. 5 , p. 8<i \. 
dir. derail.'», plant, lil>. i,

5 Id. ibid. lib. i,c:ip. 18. 4
h Arisiot. probl. § 9.0, t. a ,  p.
7. ·
'  Tlu'oplii. ibid. lib. ·’», cap. /». 
x Id. ibid. lib. 1 . rap. Γ» rl f .

t*
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arbres des jardins on t eprouve cette ορίιί 
qui se fait pour l’ordinaire sur les arbres d« 
espece. Par exem ple, on greffe un  figuier. 
autre figuier, u n  pommier sur un poir'ier, q '1

Les figues m urissent plus to t, quand eli'■· 
ete piquees par des moucberons provenus t 
d’un figuier sauvage qu’on. a soin de p la n t^  
au p res2; cependant on prefere celles qui 
sent n a tu re llem en t, et les gens qui les ven 
marche ne rnanquent jamais d’avertir de o 
ference 3.

On pretend  que les grenades ont plus d.| 
ceur quand on arrose Parbre avec de l’eau i 
et qu’on je tte  du fum ier de cochon sur ses r«i 
que les amandes ont plus de g o u t , quand < 
fonce des clous dans le tronc de Parbre, et 
en laisse couler la seve pendant quelque te 
que les oliviers ne prosperent p o in t, quand ill 
a plus de trois cents stades de la m er 5 (a). 0 
tend  en co re , que certains arbres ont une infi 
m arquee sur d’autres arbres; que les olivie 
plaisent dans le voisinage des grenadiers sauvs 
e t les grenadiers des jardins dans celui de& 
te s 7. On ajoute enfin qu’il faut adm ettre 1

V O Y A G E  n  A N A C H A H S I S .
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* Aristot. de plant. lib. i, cap. 6, 
t. 2 , p. 1016.

a Id. ibid. p. 1017. Theoplir. de 
ĉaus. plant, lib.2, cap. 12. Tournef. 
voyag. du Levant, 1.1, p. 338.

3 Theophr. ibid. cap.|ji3.
* Aristot. ibid. cap. 7, t. 2 , p. 

1017.

5 Theophr. hist, plant®!·*· ii
cap. a , p. 55o. W  .

(a) Onze lieues huitj 
quante toises.

6 Aristot. ibid. cap. $f$·
7 Theophr. de cans, j!

cap. 9 , p. 2/,3. %.
tu
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des sexes dans lesarbres et dans les plantes *. 
jopinion est d’abord fondle sur l’analogie 
jsuppose entre les animaux et d’autres p ro - 
irf.s de la n a tu re ; ensuite sur l’exemple des 
*ps, dont les femelles ne sont fecondees que 
(duvet ou la poussiere qui est dans la fleur 
fl e \  C’est en Egypte et dans les pays voi- 
i.’on peut observer cette espece de phdno- 
I car, en Grece, les palmiers Aleves pour 
ornement des ja rd in s , ne produisent po in t 
e s , ou ne les amenent jamais a une parfaite 
, : d A

{έneral, les fruits Qnt dans l’Attique une 
|r qu’ils n’ont pas dans les contrees voisines4. 
pent cet avantage moins a l’industrie des 
,s, qu!a l’influence du climat. Nous ignorons 
si cette influence corrigera l’aigreur de ces 

(fruits suspendus a ce citronier. C’est un 
qui a ete rcScemment apport^ de Perse a 
!s5.
ymene nous parlait avec plaisir des travaux 
im pagne , avec transport des agr^ments de 
iiampetre.
Dir, assis a table devant sa m aison, sous de 
y platanes qui se courbaient au-dessus de 
s, il nous disait : Quand je me prom ene 
an champ, tou t r i t ,  tout s’embellit a mes

I de plant, lib. i, cap. a, 
idbphr. lilet. plant. 1/ 3, 
•
tr. ibid. lib. ?., p. 11 3. 

plant, lib. 3 , cap. 5 ,

p. 12/}.
1 Arifitot. probl. t. 2, p. 77/}·
·* Antiphon, ap. Atbcn. HI). 3 , 

cup. 7, p. 8/|. Salmas, cxcrcit. in 
lMin. p. y5 (>.

;*h
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yeux. Ces m oissons, ces arbres, ces plantes iV 
ten t qne pour m oi, ou plutot que pour 1< 
heureux dont je  vais soulager les besoins. ■ 
quefois je  me fais des illusions pour accroit y 
jouissances ; il me semble alors que la te rn  r:, 

son a ttention  jusqu’a la delicatesse ,.,et que le 5e > 
sont annonces par les fleurs, jcomme parm at, 
les bienfaits doivent l’etre par les graces.

Une em ulation sans rivalite-forme les li 
m’unissent avec mes voisins. Ils viennent 
se ranger au tour de cette ta b le , qui ne fut 
entouree que de mes amis. La confiance 
franchise regnent dans, nos entretiens. Nouilj 
com m uniquons nos decouvertes; car, b ien iw  
ren t des autres artistes qui o n t des secrets L 
cun de nous est aussi jaloux d’instruire les.% ^ 
que de s’instruire soi-meme.

S’adressant ensuite a quelques habitants 
nes qui venaient d’arriver, il a jo u ta it: Vouslji 
e tre  libres dans l’enceinte de vos m urs; ma&i 
independance que les lois vous accordent t;[J ■ 
rann ie  de* la societe vous la ravit sans pitij 
charges a briguer et a rem plir; des homrn 
sants a m en ag er; des rioirceurs a prevoir 
ter; des devoirs de bienseance.plus rigour 
ceux de la n a tu re ; une contrainte continue 
l’habillem ent, dans la dem arche, dans les 
dans les paroles; le poids insupportable 
sivite; les lentes persecutions des impo;

V O Y A G E  I) A N A C H  ARSIS .

u-

me.

* Xenoph. memor. lib. 5, p. A
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tacune sorte d’esclavage qui ne vous tienne 
foes dans ses fers.
fetes sont si magnifiques! et les notres si gaies! 
aisirs si superficiels et si passagers! les no- 
jvrais et si constants! Les dignites de la re- 
jie imposent-elles des fonctions plus nobles 
<iercice d’un art sans lequel l’industrie et le 
irce tomberaient en decadence 1 ? 
v-vous jamais resp ire , dans vos riches ap- 
en ts , la fraicheur de cet air qui se joue sous 
biite de verdure? et vos repas, quelquefois 
jDtueux, valent-ils ces jattes de lait q u o n  
it  traire, et ces fruits delicieux que nous 
Tueillis de nos mains? Et quel gout ne pre- 
* a nos aliments * des travaux qu’il est si 
Fentreprendre , meme dans les glaces de 
et dans les chaleurs de F e te9 ; dont il est si 
e se delasser, tantot dans l’̂ paisseur des 
u souffle des zephyrs, sur un gazon qui 
au sommeil; tan to t aupres d’une damme 
lu te 3, nourrie par des troncs d’arbres que 
ile moil dom aine, au milieu de ma femme 
ies enfants, objets toujours nouveaux de 
Ile plus ten d re , au mepris de ces vents 
luxqui grondent au tourde m aretraite , sans 
bier la tranquillity!
'i le bonheur n ’est que la santd de Tame, 
Von pas le trouver dans les lieux oiV regne 
!:e proportion entrc lesbesoins et les desirs,

b. mctiior. lib, 5, |>. 8 3 a. 1 id. ibid. p. 8 3 a.
•I. p. 8 3 1.

«
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ou le mouvement est toujours suivi du re » ' 
Finteret tou jour s accompagne du calme?

•Nous eumes plusieurs entretiens avec Eut 
Nous lui dimes q u e , dans quelques-uns 
ecrits r , X enophon proposait d’accorder, 
recompenses en argent, mais quelques disti 
flatteuses a ceux qui cultiveraient ie mie 
champs. Ce m oyen , repondit-il, pourrait ei 
ger l’ag ricu ltu re ; mais la republique est si' ό T 
a distribuer des graces a des «homines oisifs - 
san ts, qu’elle ne peu t guere penser a des c - 
utiles et ignores. L

jEtant partis d’A charnes, nous remontam ?■' 
la Beotie. Nous vimes en passant quelquc *·' 
teaux entoures de murailles epaisses et df 
elevees, tels que ceux de P hy le , de Dece 
R ham nonte. Les frontieres de I’Attique 
ranties de tous cotes par ces places fortesi 
en tre tien t des garnisons; e t, en cas d’invasi; 
ordonne aux habitants de la campagne d e ; 
fu g ie r2.

R ham nonte est situee aupres de la mer. 
em inence voisine, s’eleve le temple de Fim 
Nemesis, deesse de la vengeance. Sa statu 
de dix coudees (a) , est de la main de Phi 
m erite d’en etre  par la beaute du travail, 
ploya un bloc de m arbre de Paros, que le 
avaient apporte en ces lieux p ou r dresser

α ο 4  v o y a g e  d ’ a N A C H A R S I S .  ; | ί

al>>.

r Xenoph. Hier. p. 916.
2 Demosth. de fals. leg. p. 3 12; 

id. de cor. p. 479·

(//) E n v iro n  qua to n e '*  
p i e t l s .
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?liidias n’y fit point inscrire son nom , mais 
e son eleve Agoracrite, qu ’il aimait beau-

μ  nous descendimes aa bourg de Marathon, 
aitants s’enipressaient de nous raconter les 
itilfcs circonstances de la victoire que les 
fns, sous la conduite de M iltiade, y rem por- 
(lUtrefois contre les Perses. Ce celebre eve- 
\ a laisse une telle impression dans leurs es- 
>\u ils croient entendre pendant la nuit les 
combattants et les hennissements des che- 

(ls nous m ontraient les tombeaux des Grecs 
iirent dans la bataille; ce sont de petites 
s sur lesquelies on s’est content^ de gra- 
s noms. Nous nous prosternam es devant 
e les Athenians consacrerent a la m&noire 
jad e , apres Γ avoir laisse m ourir dans un 
Elle n e s t distinguee des autres que parce 
j?n est separee 3.
jant que nous approcliions deB rauron, la ir  
sait de cris de joie. On y celebrait la fete 
■.e, divinity tu telairede ce bourg 4. Sa statue 
ru t d’une haute antiquite; c’est la m em e, 
.ait-on, q u ’Iphigenie rapporta de la Tau- 
outes les filles des Alheniens doivent etre 
t la deesse, apres qu’elles ont a ttein t leur

(,ΐφ. i, cap. 3a , p. 8o. 
t* cap. 5 , p. 725. Suitl. 

Pa(/.y. Meurs. dc pop.

n̂>id. P· 79·

. 4 Meurs. dc popul. attic, in 
Βραυρ. id. in graec. fer. Castcll. dc 
Test. Graec.

5 Pausan. lib. 1, cap. 23, p. 55 ; 
el cap. 33 , p. 80.

%

J\ ’r-1, ■.
fer-
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cinquieme annde, avant qu’elles aient pas w 
dixiem e'. Un grand nom bre d’entre dleAe 
ndespar leur p aren ts, et ayant 4 leur tele lj 
pretresse de Diane *, assisterent aux cer( 
qu’elles cmbellissaient de leur presence, <|r 
danti lesquelles des rhapsodes chantaient* dj 
ments de I’llia d e 3. Par une suite de leur φ 1 
m ent, e llesv iennen t, avant que de se mariea\"i 
des sacrifices a cette ddesse4.

On · nous pressait d’attendre encore q ili: 
jou rs, pour etre  temoins d’une fete qui se%i 
velle chaque cinquiem e annde 5 en l’hon 
Bacchus, et q u i, a ttiran t dans ces lieux la j| 
des courtisanes d ’A thenes, s^cd eb ra il aved 
d’eclat que de licence Mais Ja descriptionisiiii 
nous en fit ne servit qu ’a nous en ddgoMiit. 
nous allames voir les carrieres du m onl PenCBin 
d’ou Ton tire  ce beau m arbre blanc si re] 
dans la G rece, et si souvent mis en oeujl 
les plus habiles Statuaires 11 semble que| 
tu re  s’est fait un plaisir de multiplier dans li| 
endroit les .grands hom m es, les grands art! 
la m atiere la plus propre a conserver le s 
des uns et des autres. Le m ont H ym ette8,

lid·'
* V ,1

i'f:

illH 
|S ;v

i,
kit,

1 A r is to p h .  in  L y s is tr .  v. G 44. 
S ell o il . ib id .  H a r p o c r .  e tH e s y c h .  in  

, λ ρ κ τ . e t in  Δ ε κ α τ .
7 Diniircb. in Aristogii. p. 106. 

D e m o s th . in Conon. p. i r ta.
3 H c s y c h . in  Βραυρ»
•1 Suid. in Αρκτ.
5'Poll. lib. 8, cap. 9, § 107. 
f> Suid. in Βραυρ. Seliol. in Dcm. 

adv. Con. p. 141·*·

7 T h c o p b r . d e  lap id . 
l ib .  9 ,  p . 3 9 9 . A llien . l | 
p .  5pL . P a u sa n . lib . 1,
78 ; l ib . 5, c a p . 1 0 ,  j>. 
p .  6 5 8 , e tc .

8 S tra b .  ib id . P liii.
t .  a , p . 4 8  5 lib· 36 ,
p .  79.4 ; c t  c a p . i 5 , p«7̂ * 
l ib . a , o d .  18.
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fontagnes de I’Attique*, recelent d an s’ leur 
£ semblables carrieres.
Is allames coucher a Prasies, petit bourg  
ftpres de la mer. Son p o rt, nom m ePanorm e, 
ax vaisseaux un asyle sur et commode. 11 *
imre de valldes et de collines charm antes, 
is le rivage m em e, s elevent en amphithea- 
}vont s’appuyer sur des m ontagnes couvertes 
 ̂ et d’autres especes d ’arbres 

nous entrames dans une belle plaine qui 
de d’un canton nomine Paralos 3 (a). Elle 
dee de chaque cote d’un rang de collines, 
h'sommets arrondis, et separes les uns des 
esemblent etre l’ouvrage plutol de Tart que 
ature 4. Elle nous conduisit a Thoricos,
Tte situee sur les bords de la m er Et 
u t notre jo ie , en apprenant que Platon 
ns le voisinage, chez T heophile , un  de ses 
amis, qui l’avait presse pendant long-temps 

τ a sa maison de cam pagne! Quelques-uns 
i disciples l ’avaient accompagne dans ces 
ditaires. Je ne sais quel tendi*e int0ret la 
i attache a ces rencontres fo rtu iles; mais 
itrevue eut la ir  d ’une reconnaissance, et 
lie en prolongea la douceur en nous rete- 
iz lui.
ifdemain k la pointe du jour, nous nous

bat. redit. p. 920. Liv. s Tliucyd. lib. 2 , cap. 55 .
*26. (λ) C’cst-a-dirc, maritime.
t̂ravels in Greece, p. “· Whcl. a joum. p. 447*

5 Xenoph. ibid. p. 928.
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rendimes au m ont L aurium , ou sont d- l* 
d’argent qii’on exploite depuis un temps ii in 
r ia l1. Elies sont si riches, qu’on n ’y para* 
mais k I’extr& nite des filons2, et qu’on p« 
creuser un  plus grand nom bre de puits, f 
reils travaux n ’exigeaient de fortes avancej is ( 
l’achat des instrum ents , ! et la construct^ 
maisons e t des iou rn eau x , on a besoin ( |p ' 
coup d ’esclaves dont le prix varie a tou t ιιιιί ι1' 

Suivant q u ’ils sont plus ou moins forts, l b  
moins ages^ ils coutent trois cents ou <§'.

ao8 V O Y A G E  d ’ a N A C H A R S I S .  V̂ f!

drachmes (a), e t quelquefois davantage3
on n ’est pas assez riche pour en ache ter Ifa 
un  m arche avec des citoyens qui en possi r a S o  
grand n o m b re , et on leur donne pour cl 
clave une obole par jou r (A).

T out particulier qu i, parlu i-m em e, ou 
d’une com pagnie, entreprend une nouvell 
do it en acheter la perm ission,. que la re 
seule peu t accorder 4. II s’adresse aux m 
charges du departem ent des mines. Si sa, 
tion est acceptee, on l’inscrit dans un re 
il s’oblige a donner, outre l’achat du privi®,, 
vingt-quatriem e partie du p ro f it5. S’il ne|S 2f( 
pas a ses obligations, la concession revie 
qui la m et a l’encan6.

Autrefois les sommes pro venues, soitde
1 Xenopli. rat. redit. p. 924. (b) Trois sous.
a Id. ibid. p. 927. 4 Demosth in Panfl
(λ) Deux cent soixante-dix liv., 5 Suid. in Αγρά^

ou cinq cent quarante livres. 6 DeraostU. in PhoenipiV.
3 Demosth. in Apliob. 1, p. 896. u

5
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a retribution dventuelle des m ines,· etaient 
tees au peuple. Themistocle obtin t de Pas- 
> generate qu’elles seraient destinies a con- 
ides vaisseaux r. Cette * ressource soutint la 
ipendant la guerre du Iteloponese. On vit 
bs particuliers s’enrichir par rexploitation 
ties. Nicias , si m alheureusem ent celebret 7

Jpedition de Sicile, louait a un  entrepre- 
tiille esclaves , dont il re tira it par jo u r 
poles, ou cent soixante-six drachmes deux 
i Hipponicus, dansle meme temps, en avait 
3 qui, sur le meme p ied , lui rendaient six 
kites ou cent drachmes par jo u r 9 (b). Sui- 
faalcul, Xenophon proposait au gouverne- 
j .faire le commerce des esclaves destines 
'es. Il eut suffi d’une prem iere mise pour 
«§rir douze cen ts , el en augm enter succes- 
t le nom bre jusqu’a dix mille. Il en aurait 
isulte tous les ans pour l’etat un benefice 
ta len ts3(c). Ce p ro je t, qui pouvait exciter 
ion des entrepreneurs, ne fut point exd- 
vers la fin de cette guerre, on s’aper^ut 

nines rendaient moins qu’auparavant4.· 
accidents peuvent trom per les esperances 

ppreneurs, et j ’en ai.vu plusieurs qui s’e- 
linds, faute de moyens et d’intelligence 5. 
int les lois n ’avaient rien ndglige pour les
(Theiuist. t. 1, p. i r 3. 
-inquantc lines.
1. rat. redit. p. 9^5. 
*y*ingt-dix livres. „
.. rat. redit. p.

(c) Cinq cent quarnnte mille livr. 
Ί Xenopb. rocra. lib. 3, p. 77 3 . 
,J Demostb. in Phoenip. p. \ο'χ·ι 

el 109fi.
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encourager: le revenu des mines n’est point! 
parmi les biens qui obligent un  citoyen as 
buer aux charges extraordinaires de l’eta 
peines sont decernees contre les concessio 
qui l’em pecheraient d’exploiter sa m ine, 
enlevant ses machines et ses instrum ents, 
m ettan t le feu & sa fabrique ou aux etai 
place dans les souterrains 1 2, soit en antici 
son dom aine; car les concession faites a 
particulier, sont circonscrites dans des borrj 
n ’est pas perm is de p asser3. |

Nous penetram es dans ces lieux hum  
m alsains4 5. Nous fumes temoins de ce c 
coute de peines p o u r arracher des entraill 
terre ces m&aux qui sont destines a n’etrei 
verts et meme possedes que par des escla 

Sur les flancs d e la  m ontagne, aupres des 
on  construit des forges et des fourneaux 61’̂  
po rte  le m in era l, pour s^parer l’argent d to 
tieres avec lesquelles il est combine ‘ 
souvent avec une substance sablonneuse, I  
b rillan te , dont on a tire , pour la premier 0 
dans ces derniers tem ps, le cinabre artificki 

On est frap p e , quand on voyage dans Till 
du contraste que presentent les deux clas

1 Demosth in Phoenip. p. 1022 
et 102 5.

2 Poll. lib. 7, cap. 23 , § 98. Pet. 
leg. attic, p. 549.

3 Demosth. in Pantaen. p. 992.
4 Xenoph. memor. lib. 3, p. 773.
5 Yitruv. lib. 7 , cap. 7.

e Demosth. in Pantifljj 
Suid. et Harpocr. in K  ̂
, 7 Phot. lex. man. injBffi 

8 Theophr. de l^ji 
Plin. lib. 33 , c. 7, C*» 
Corsin. fast, attic, t  3f P*̂ { 

(a) Cette dccouverte f
vers l’an 4o5 avant J.-C.
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et 1025.

2 Poll. lib. 7, cap. 23 , § 98. Pet. 
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21  I

qui travaiJIent a la terre. Les uns, sans crainte 
p dangers, recueillent sur sa surface le b l£ , 

I’huile, et les autres fruits auxquels il leur 
Vmis de partic iper; ils sont en general bien 
Ί5, bien vetus; ils ont des moments de plai- 

au milieu de leurs peines, ilsrespirent un  
>e, et jouissent de la clart£ des cieux. Les 
\  enfouis dans les carrieres de marbre ou 
is mines d’argent, toujours pres de voir la 
ise fermer sur leurs te tes, ne sont eclair^s 

des clartes funebres, et n ’ont au tour xl’eux 
atmosphere grossiere et souvent mortelle.

infortunees, a qui il ne reste de senti- 
}ue pour souffrir, et de forces que pour 
liter le faste des maitres qui les ty rann isen t! 
mge , d’apres ce rapprochem ent, quelles 
i vraies richesses que la nature destinait a

CH Λ P I T R E  C I N Q U A N T E - N E U V l i i M E .

a

1 n’avions pas averti Platon de notre voyage 
les; il voulut nous accompagner au cap de 
, eloigne d’Athenes d’environ trois cent 
iades 1 (a) : on y voit un superbe temple 
f a M inerve, de m arbre blanc, d ’ordre do- 
itou re  d un peristyle, ayant, comme celui 
le auquel il ressemble par sa disposition 
j, six colonnes de front et treize de re-
ii sommet du prom ontoire, on distingue 
b la montagne le port et le bourg de Su-

Γ·9)Ιι·^9θ. a Le Roi, mines de la Grece,
)ii douze lieues et part, ι , p, a/».

l / | .
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t!
til

n iu m , qui est une des fortes places de l’At 
Mais un plus grand spectacle excitait no 

miration. Tantot nous laissions nos yeux i 
sur les vastes plaines de la mer, et se repo 
suite sur les tableaux que nous offraient 
voisines; tan to t d ’agreables souvenirs se 
rapprocher de nous les lies qui se derobp 
nos regards. Nous disions: De ce cote de Γ1Ρ' 
est Tenos ou Ton trouve des vallees si fertjr ' 
D^los ou Ton celebre des fetes si ravissantesr'11' 
me disait to u t bas : Yoila Ceos, ou je vis 0 
pour la prem iere fois. Philoxene me montr.| 
soupiran t, File qui porte  le nom d’H elene;$w 
la que , dix ans au p arav an t, ses mains 
d resse , entre des myrtes et des cypres, u f 0!i 
num ent a la tendre Coronis; c’etait la que | fcl 
dix ans il v e n a it, a certains jo u rs , a rro lp 1 
larmes ces cendres eteintes, et encore c h e if fUl 
coeur. P laton , sur qui les grands objets m p ’ 
toujours une forte im pression, sernblait 
’son ame sur les gouffres que la nature a 
au fond des mers.

C ependant l’horizon se chargeait au loi 
peurs ardentes et sombres; le soleil co 
a palir; la surface des eaux, unie et sans 
m erit, se couvrait de couleurs lugubres, 
teintes variaient sans cesse. Deja le cief 
e t ferme de toutes p a rts , n ’offrait a 0  
qu’une voute tenebreuse que la flamme

V O Y A G E  D A N A C H A I I S I S .

1 Dcmosth. dc cor. p. 4 7 9 · lib, r , c. i ,  p. a.
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\ s’appesantissait sur la terre. Toute la na- 
j'tait dans le silence, dans l’a tte n te , dans 
at d’inquietude qqi se communiquait jus- 
fond de nos ames. Nous cherchames un 

Jans le vestibule du temple , et bientot nous 
fa foudre briser a coups redoubles cette bar- 
;e tenebres et de feu suspendue sur nos te
es nuages epais rouler par masses dans les 
t tom ber en torrents sur la te rre ; les vents 
ines fondre snrla mer, et la bouleverser dans 
imes. Tout grondait, le tonnerre , les vents, 
:s, les antres, les m ontagnes; et de tous ces 
j reunis, il se formait un bru it epouvantable 
mblail annoncer la dissolution de l’univers. 
ion ayant redouble ses efforts, l’orage alia 
1 ses fureurs dans les climats brulants de ΓΑίτί- 
ious le suivimes desyeux , nous l’entendimes 
dans le lo in tain ; le ciel brilla d’une clarte plus 
et cette mer,’ dont les vagues ecumantes s’£- 
<i\e\ rees jusqu’aux cieux, tram ait a peine ses 
asque sur le rivage.
(aspect de taut de changements inopines et 
5 ,  nous restames quelque temps immobiles 
?ts. Mais bientot ils nous rappelerent ces 
m s sur lesquelles la curiosity des hommes 
<e depuis tant de siecles: Pourquoi ces hearts 
«revolutions dans la nature? Faut-il les attri- 
ii hasard? mais d ’ou vient q u e , sur le point 
briser mille fois, la chaine intime des elres 
serve toujours? Fst-ce line cause intelligente 
cite ct apaise les tempetes? mais quel but
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se propose-t-elle? d’ou vient qu’elle fo|r< 
deserts, et qu’elle epargne les nations αφ 
De la nous rem ontions a l’existence des |e< 
debrouillem ent du  chaos, a l’origine d<

■ Nous nous egarions dans nos idees, et ilm 
jurions Platon de les rectifier.' II etaitla» 
recueillem ent profond; on eut dit que la U 1 
rible et majestueuse de la nature retent 
core au tour de lui. A la f in , presse par n o W  
et par les verites qui l’agitaient interie 
il s’assit sur un  siege ru s tiq u e , e t , nous ;ja 
placer a ses cot^s, il commenca par ces

Faibles mortels que nous sommes 1! ttjip, 
nous de penetrer les secrets de la divini'̂ jiiblf 
dont les sages ne sont aupres d’elle que I vet;! 
singe est aupres de n o u s2? Prosterne a ŝ |fU< 
je lui dernande de m ettre dans ma bouche‘4? ,> 
cours qui lui soient agreables, et qui vouufc \ 
sent conformes a la ra iso n 3.

Si j ’etais oblige de m’expliquer en pr^si 
la m u ltitu d e , sur le prem ier auteur de tout 
ses, sur l’origine de 1’univers et sur la ct 
m al, je  serais force de parler par enigmes 
dans ces lieux solitaires, n ’ayant que Dieu 
amis pou r tem oins, je pourrai sans crainte
hommage a la verite.

t<

fre: 
m 

»<■ 
■sfe,

frfii
v is il

Le Dieu que je  vous annonce est un Die! 
q u e , im m uable, in fin i5. Centre de toutes 1

1 Plat, in Tim. t. 3 , p. 29. 4 Id. epist. 2 ad Dio
2 Heracl. ap. Plat, in Hipp. maj. p. 312; id. in Tim. t.

t. 3 , p. 289. 5 Id. in Phacdon. t. r,p· t

kijl.

3 Plat. ibid. p. 27.
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source intarissable de rintelligence et de

IJ, avant qu’il eut fait l’univers, avant qu’il 
3)loye sa puissance au dehors, il etait; card 
int eu de commencement 2 : il etait en lui- 
- il existait dans les profondeurs de l’eter- 
t>n, mes expressions ne repondent pas a la 
ur de mes idees, ni mes idees a la grandeur 
|i sujet.
ement eternelle, la matiere subsistait dans 
(rmentation affreuse, contenant les germes 
!js les maux, pleine de mouvements impe- 
iqui cherchaient a reunir ses parties, et de 
jes destructifs qui les separaient a l’instant; 
jible de toutes les formes, incapable d’en 
ter aucune : l’horreur et la discorde erraient 
I dots bouillonnants 3. La confusion effroya- 

vous venez de voir dans la nature, n’est 
i faible image de celle qui regnait dans le

toute dternite, Dieu, par sa bonte infinie, 
tisolu de former l’univers suivant un modele 
i’s present a ses yeux4; modele immuable, 
parfait; idee semblable a celle.que con^oit 

jte, lorsqu’il convertit la pierre grossiere en 
lerbe edifice; monde intellectuel, dont ce 
^visible n’est que la copie et l’expression 5.

Oratyl. t. i , p. 3<)6 . 
e aniin. mund. ap. Plat. 
.. Plat, in Tim. passim.; 
on. t. i , p, 78. 
d. p. 9/,, Plat, in Tim. 
» 5 ϊ , rtc. Diop. Lacrt.

lib. 3 , § 69. Cicer. acad. lib. i , 
t. 2, p. 70.

4 Id. ibid. p. 93. Plat. p. 29. 
Sencc. epist. 65 ,

5 Plat, ibid. p. 28.
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T out ce qui dans l’univers tombe sous nt 
tou t ce qui .se derobe a leur activite, eta 
d’une .maniere sublime danp ce premier ]φ, 
comme l’E tre suprem e ne concoit rien que «L 
on peut dire qu’il produisait le monde avail. 
I’eut rendu  sensible. ·|ίο«ΐ

Ainsi existaient de toute etern ite , Dieu Line 
de tou t b ie n , la matiere principe de tou t jU 1 
ce modele suivant lequel Dieu avail re so l|',> 
donner la m a tie re 1 (a).

Quand l’instant de cette grande o p e ra tic  
arrive, la sagesse eternelle donna ses ordf( 
chaos, et aussitot to u te .la  masse fut agitei# 
m ouvem ent fecond et nouveau. Ses parties, ;jb 
haine implacable divisait auparavant, couruuLu, 
reun ir, s’embrasser et s’enchainer. Le feujL 
pou r la prem iere fois dans les ten eb res ; 
separa de la terre et de l’eau 2. Ces quatre eldtfe 
fu ren t destines a la composition de tous les c·^  \

Pour en diriger les m ouvem ents, Dieu qttl'iee d 
prepare une ame (b) , composee en partie 
sence divine et en partie de la substance! 
r i e i l e l a  revetit de la te rre , des m ers, et 
grossier au-dela duquel il etendit les desel 
cieiix. De ce principe-intelligent, attache

1 T im . d e  a n im . ro u n d , a p .  P la t .  m a t ie r e ,  e t  la  fo rm e . (1 
t .  β , ρ . 9 4 .  P lu t .  d e  p la c .  p l i i lo s . l .  1 , S to b . ec lo g . p b y s . lib . 
c . 1 1 ,  t .  2 ,  p .  8 8 2 ;  id .  d e  a n im . 2 P la t ,  in  T im . t .  3 ,
p r o c r .  p . 1 0 1 4 . D io g . L a e r t . l ib .  3 , 3 Id . ib id . p . 32 .
§ 69. Bruck. bist. philos. t. i , p. (b) Voyez la note 
678 et 691. du volume. · >

(a) Archytas, avant Platon,^avait 4 Tim. de anim. aP’
r̂hnis irois principes : Dieu, la t. 3 , p. p5. Plat, ibbl· pa?·

2 l 6  V O Y A G E  d ’ a N A C H A R S I S .
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! l’univers1, partent comrfle des rayons de 
e , qui sont plus ou moins eloign^s de leur 
, qui s’insinuent dans les corps et anim ent 

1 parties, et qu i, parvenus aux limites du 
■):, se repandent sur sa circonference, et for- 
p u t  autour une couronne de lum iere2. 
jiine Tame universelle eut-elle ete plongee 
(it ocean de rpatiere qui la d^robe a nos re- 
j, qifelle eso^a ses forces en ebranlant ce 
tout a plusieurs reprises, et que, tournan t 
went sur elle-meme, elle entraina tou t l’uni- 
•>cile k ses efforts.
htte ame n’eut ete qu’une portion pure de 
france divine, son ac tion , toujours simple 
itante, n ’aurait imprimcS q u u n  m ouvem ent 
le a toute la masse : m ais, comme la m a
lt partie de son essence, elle jeta de la va- 
ms la marche de l\inivers. Ainsi, pendant 
! impression g^nerale, produite par la partie 
de Tame universelle, fait tout rouler d’orient 
dent dans 1’espace de vingt-quatre heures, 
oression particu liere , produite par la partie 
le de cette am e, fait avancer doccident en 
suivant certains rapports de cel^rit^, cette 
ps cieux ou nagent les planetes 4. 
foncevoir la cause de ces deux mouvements 
fcs, il faut observer que la partie divine de 
iiiverselle est toujours en opposition avec

'd. Plat. ibid. p. 36. 3 Plat, in Tim. t. ’3 , p. 36.
e I’acad. dcs Bell.-Lcllr. · Tim. de an. inund. ap. Plat.
. - 1. 3 , p. 96. Plat. ib. p. 38.
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la partie m aterielle; que la premiere se trouveff < 
plus d’abondance vers les extremites du mega 
et la seconde dans les couches d’air qui enviio 
nent la te r r e 1; et qu’enfin , lorsqu’il fallut mo 
l’univers, la partie materielle de l’am e, ne poil^ 
resister entierem ent a la direction generate d 
par la partie d iv ine , ramassa les restes du m 
m ent integulier qu i l’agitait d?ns le chaos, e 
vint a le com m uniquer aux spheres qui ento 
notre globe.

Cependant l’univers etait plein de vie. Clf d 
u n ique , ce Dieu en g en d re2, avait recu la 
spherique, la plus parfaite de to u te s3. II et 
sujetti au m ouvem ent circulaire, le plus sim 
to u s, le plus convenable a sa fo rm e4. L’E 
prem e jeta des regards de complaisance s 
o u v rag e5 ; e t, l’ayant rapproche du model 
suivait dans ses operations, il reconnut avec 
que les traits principaux de l’original se retral!*w 
dans la copie.

Mais il en etait un q u e lle  ne pouvait re 
l’e tern ite , a ttribu t essentiel du monde intell 
e t don t ce m onde visible n ’etait pas susc 
Ces deux m ondes ne pouvant avoir les menu 
fections, D ieu voulut qu ’ils en eussent de 
bles. Il fit le tem ps, cette image mobile*’

2 l 8  V O Y A G E  d ' a N A C H A R S I S .
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1 Tim. de anim. mund. ap. Plat, 
t. 3 , p. 96.

1 Id. ibid. p. 94. Brack, hist, 
phil. t. 1, p. 705.

3 Plat, in Tim. t. 3 , p. 33.

4 Id. ibid. p. 34-
5 Id. ibid. p. 3;.
6 Tim. dc anim. round ^  

t. 3 , p. 97. Plat, in Tim· P

p i . ,
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b eternite (a); le temps q u i , com mencant et 
jp.nt sans cesse le cercle des jours et des nu its, 
ois et des annees, semble ne connaitre dans 
rse ni commencement ni fin, et m esurer la 
ndu monde sensible, comme Feternit^ me- 
$lle du m onde in tellectuel; le temps en fin , 
lurait point laisse de traces de sa p resence, 
iignes visibles n’etaient charges de distinguer 
ties fugitives, et d’en reg istre r, pour ainsi 
5 m ouvem ents1. Dans cette vue, l’E tre su- 
alluma le soleil% et le lanca avec les autres 
s dans la vaste solitude des airs. C’est de la 
; astre inonde le ciel de sa lum iere, qu ’il 
ia marche des p lanetes , e t qu’il fixe les li- 
e l’an n ee , comme la lune determ ine celles 
;s. L’etoile de M ercure et celle de Y<£nus, 
ies par la sphere a laquelle il preside, ac- 
nent toujours ses pas. Mars, Jupiter et Sa
nt aussi des p&iodes particulieres et incon- 
1 vulgaire3.
idant l’auteur de toutes choses adressa la 
tux genies a qui il venait de confier 1’ad- 
tion des as tres4. « Dieux, qui me devez la 
.ice, ecoutez mes ordres souverains. Yous 
[pas de droits a Timmortalit^; mais vdusy  
jierez par le pouvoir de ma volont<5, plus 
lue les liens qui unissent les parties dont *

C H A P I T R E  C I N Q  UA Ν Τ Ε - N R  UV I K  M E .  2 I 9

au, dans son ode au 
,c, a pris ccttc expres- 
1.
I'im, t. 3 , p. 38.

* Id. ibid. p.
3 Tim. dc anim. mund. ap. Plat, 

t. 3 , p. yO. Plat, in Tim. p. 3(j.
4 Plat. ibid. p. ήο et /i f .
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IMf'i:

« vous etes composes. II reste , pour la perfAifi 
« de ce grand to u t, a rem plir d’habitants les ;|e 
« la terre et les airs. S’ils me devaient imm<
« ment le jo u r , soustraits a 1’empire de la i|rr 
« ils deviendraient egaux aux dieux memes.
« repose done sur vous du soin de les proleux 
« Depositaires de ma puissance, unissez a des 
« perissables les germes d’immortalite que 
« allez recevoir de mes mains. Formez en pajsiu. 
a lier des etres qui com mandent aux autre^ti i 
« maux, et vous soient soumis; qu’ils naissepun 
« vos o rd res , qu ’ils croissent par vos bienfailfe(b 
« qu’apres leur m ort ils se reunissent a vo\
« partagent votre bonheur. »

II d it, et soudain, versant dans la coup< 
avait petri l’ame du monde les restes de cet 
tenus en reserve·, il en composa les ames 
lieres; e t ,  joignant a celles des hommes u k ). 
celle de l’essence d iv ine1, il leur attacha dep tf 
tinees irrevocables. H i  v,

Alors il fut regie qu’il naitrait des mortejjfci f 
bles de connaitre la divinile, et de la servjH»<f;/ 
1’hom m e aurait la preem inence sur la fe m n ·^ ,. 
la justice consisterait a triom pher des pass j j | 
l’injustice a y succom ber; que les ju s te eL ,,,. 
dans le sein des astres jouir d’une fe lic itJ · '^ 0Γι 
rab le ; que les autres seraient metamorpSpf 
fem m es; que si leur injustice continuait, ils1 
raitraient sous differentes formes d’animal·1

V O Y A G E  D A N A C H A R S I S .

1 Tiiii. de anim, luuncl. ap. Plat. t. 3 , p. 99.
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ifin ils ne seraient retablis dans la dignite pri- 
h de leur e tre , que lorsqu’ils se seraient 
Is dociles a la voix de la raison r. 
i‘es ces decrets immuables, l’Etre supreme 
ics ames dans les planetes; e t, ayant ordonne 
ieux inferieurs de les revetir successivement 
rps m o rte ls , de pourvoir a leurs besoins et 
igouverner, il rentra dans le repos e te rn e i2. 
si to t les causes secondes ayant empruntd de 
iiere des particules des quatre elem ents,-les 
erent entre elles par des liens invisibles 3, et 
ilirent autour des ames les difjferentes parties 
|rps destines a leur servir de chars pour les 
orter d ’un lieu dans un a u tre 4, 
lie immortelle et raisonnable fut plac<§e dans 
‘eau, dans la partie la plus ^minente du corps, 
m regler les mouvements 5. Mais outre ce 
ae divin , les dieux inferieurs form erent utie 
lortelle, priv£e de ra ison , oil devaient resi- 
volupte qui attire les m a u x , la douleur qui 
sparaitre les biens, l’audace et la peur qui 
tseiilent que des im prudences, la colere si 
I? k calmer, Tesperance si facile a seduire, et 
les passions fortes, apanage necessaire de 
lature. Elle occupe, dans le corps hum ain, 
egions separees par une cloison interm £- 
La partie irascible, revetue de force et de

'a Tim. t 3 , p.
d.
d. p. /*3. 
l.d. p. 69.

5 Tim. dc anim. mund. ap. Plat, 
t. 3. p. 99 ot loo. Plat, in Tim.
p. <>9.

>
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courage, fut placee dans la poitrine, ou , plu 
sine de lam e im m ortelle, elle est plus a |  l!'· 
d ’ecouter la voix de la ra isp n ; ou d’ailleuf “ 
concourt a m oderer ses transports fougueux P 
que nous resp irons, les boissons qui nous de 
re n t, les vaisseaux memes qui distribuent 1 ;!tu 
queurs dans toutes les parties du corps. E n fTeu 
c’est par leu r moyen que la ra iso n , instruit 
efforts naissants de la colere, reveille tous le; 
par ses menaces et par ses cris, leur defend <j| (tl 
conder les coupables exces du coeur, et le re| 
malgre lu i-m em e, dans la dependance '. I 

Plus lo in , e t dans la region de l’estoma 
enchainee cette autre partie de l’ame mo 
qui ne s’occupe que des besoins grossiers de 
animal avide et feroce, qu’on eloigna du sej 
l’ame im m ortelle, afin que ses rugissements 
cris n’en troublassent point les operations, 
dan t elle . conserve toujours ses droits sur 1 
ne pouvant le gouverner par la raison, 
subjugue par la crainte. Comme il est plac 
du  foie, elle pein t, dans ce viscere brillant el 
les objets les plus propres a l’epouvanter 
il ne voit dans ce m iroir, que des rides a 
et m enacantes, que des spectres effrayants 
rem plissent de chagrin et de degout. D’autr 
a ces tableaux funestes, succedent des pe 
plus douces et plus riantes. La paix regne #  
de lu i; et c’est alors q u e , pendant le soui®ê

V O Y A G E  D A N A C H A R S I 8 ,
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1 Plat, in Tim. t. 3 , p. 70. a Id. ibid. p. 7Γ·



; CIIAP1TRE CINQUANTE-NEUVI ^ME. 29.3

at les evenements eloignes; car Ies dieux m- 
:,rs, charges de nous donner toutes les perfec- 
iiont nous dtions susceptibles, ont voulu que 
Portion aveugle et grossiere de notre ame fut 
e par un rayon de verite. Ce privilege ne 
<t etre le partage de Tame im m ortelle, puis- 
Ivenir ne se devoile jamais a la raison, et ne 
lifeste que dans le sommeil, dans la maladie 
■» l’enthousiasme r.
q u a lity  de la m atiere, les phepom enes de 
. r e , la sagesse qui brille en particulier dans 
osition et dans l’usage des parties du corps 
it, tant d’autres objets dignes de la plus 
attention, me m eneraient trop lo in , et je  
i a celui que je m’etais d’abord propose, 
in’a pu faire et n ’a fait que le meilleur des 
i possibles2 , parce qu  il travaillait sur une 

bru te et desordonnee, qui sans cesse op- 
.a plus forte resistance a sa volonte. Cette 
ion subsiste encore aujourd’h u i3; et de la 
oetes, les tremblements de te r re , et tous 
eversements qui arrivent dans notre globe, 
ix inferieurs, en nous form ant, furentobli- 
jployer les memes moyens que lu i4; et de 
ialadies du corps, et celles de Tame encore 
Igereuses. Tout ce qui est bien dans l’uni-

3 Id. in Tlieact. t. i , p: 176.
•i Plat, in Tim. t. 3 , p. 44.

I

I

Tim. t. 3 , p. 7 1.
. p. 3o et 56. Senec.
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vers en general, et dans I’hoimne en parti] 
derive du Dieu suprem e; tout ce qui s’y Iroj 
ddfectueux, vient du vice inherent k la mi

•f. ' s

, / G H A P I T R E  LX.

Evenements remarquables arrives en Grece 
. Sicile ( depuis Vannee ; ju s q u a  I’d, 

avant J. C .) E xpedition de Dion. Jugemfi 
generauxT im otheeetlph icra te . Fin de la  
sociale. Commencement de la guerre sacr

J ’a i dit plus h a u t(b ) , que D ion, banni 
cuse par le roi Denys son neveu et son bea 
s’̂ tait enfin determ ine a ddlivrer sa patrie 
sous lequel elle gemissait. En sortant d’At 
p a rtit p ou r Pile de Zacynthe, rendez-v  
troupes q u ’il rassemblait depuis quelque t 

II y  trouva trois mille hom m es, leves la 
dans le P^loponese, tous d’une valeur epr 
d’une hardiesse sup^rieure aux dangers2. 1

1 Plat, in Tim. t. 3 , p. 47 ; ct in 
politic, t. 2 , p. 273.

(a) Sousl’arcbontat d’Agathocle, 
Tan 356 avant J.-C.

(b) Voyer. le Cbapitre X XXIII de

cet ouvrage.
2 Plat, epist. 7 , t.l 

Aristot. rbet. cap. 9, tqp 
Diod. lib. 16, p. 4 *°·
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«encore lcur destination; et quand iis appri- 
tu’ils allaient attaquer une puissance d d en - 
}tr cent mille hommes d’infanterie, dix miile 
lilerie, quatre cents galeres, des places tres-
i des richesses immenses et des alliances re -,1 .
iles1, ils ne virent p lu s , dans l’entreprise 
e ,  que le desespoir cVun proscrit qui veut 
Drifter a sa vengeance. Dion leur representa 
; m archait point contr£ 1c plus puissant em- 
l’Europe, mais contre le plus mdprisable et 

ifaible des souverains9. « An reste, ajouta- 
je n’avais pas besoin de soldats, ceux de 
5 seront bientot a mes o rd res: je n ’ai choisi 
les chefs pour leur donner de:* exemples 
mrage et des lecons de discipline3. Je siiis 
ftain de la revolution, et de la gloire qui 
it rejailiir sur nous, q u e , dusse-je perir a 
i arrivee en Sicile, je m’estimerais heureux 
•us y avoir conduits4 * * * *·. » 
discours avaient deja rassure les csprits, 
ine eclipse de lune leur causa de nouvelles 
{(a); mais elles furent dissipees, et par la 
t de Dion, et par la reponse du devin de 
1 qu i, interrog<§ sur cc phenom ene, declara 
Duissance du roi de Syracuse d a it  sur le 
3 s’eclipser s, Les soldats s’em barquerent

\b. 16 , p. h 13, Lilian. 
Hb. 6, c. i2. Ncp. in

ide rep.lib. i>. cap. io ,

Dion. t. i , p. 9G7.

4 Aristot. tie rep. lib. 5 , cap.
10, t. 2 , p. 4<>5.

(a) Cette eclipse arriva le y aout 
del'an 357 avant J.-C. Voyez la
note IX a la (in du volume.

Plut. in Dion. t. 1 , p. 9C8.
1 5

""/

1:
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aussitot, au nom bre de hu it cen ts1 * 3. Le reste- 
troapes devait les suivre sous la conduite d|)!i: 
elide. Dion n ’avait que deux vaisseaux de 

/e t trois batim ents plus legers, tous abonda:
/  pourvus de provisions de guerre et de bou 

Cette petite flo tte , qu’une tempete 
poussa vers les cotes d ’Afrique, et sur des 
οά elle couru t risque de se b riser, abordJk 
au p o rt de Minoa^ ^ n s  la partie mdridioi| | . \ f 
la Sicile. C’etait une place fo rte , qui a p p j||.s ‘ 
aux Carthaginois. Le gouverneur, par am it| 
D io n , peut-etre aussi pour fomenter des ti 
utiles aux intdrets de C arthage, prevint les 
des troupes, fatigu^es d’une penible navipff, 
D ion voulait leur m enager un  repos necc 
m ais, ayant appris.que Denys s’dtait, quelqui 
auparavant, em barque pour Tltalie, elles conji 
leu r g^n^ral de les m ener au plus to t a SyrJ 

Cependant le b ru it de son arrivee se rep 
avec rapidity dans toute la Sicile, la remj 
frayeur et d ’esperance. Deja ceux d’Agrigeji 
G e la , de C am arine, se sont ranges sous sesftfym 
E)eja ceux de Syracuse et des campagnes W>/ci 
accourent en foule. 11 distribue k cinq mil 
tre eux les armes qu’il avait apport^es dul 
n^se 4. Les principaux habitants de la capip 
vetus de robes blanches, le recoivent aux 
la v ille5. II en tre a la tete de ses troujfc 
m archent en silence, suivi de cinquante

2 2 6  ... V O Y A G E  i / a N A C H A R S I S .

1 Plut. in Diorv. t. i , p. 967.
a Id. ibid. p. 968.
3 Id. ibid. p. 969.

4tDiod. lib. 16,p· 4*4·
5 Plut. in Dion. 1.1 > P· 9'
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cs qui font retentir les airs de leurs c r is 1. 
pbruyant des trom pettes, les cris s’apaisent, 
^raut qui le p ricede 'annonce que Syracuse 
!e, et la tyrannic d itru ite . A ces m ots, des 
dattendrissem ent coulent de tous les y eu x , 
n ’entend plus qu ’un melange confus de .cla- 
^ercantes et de voeux adressds au ciel. L’en- 
<s sacrifices brule dans les temples et dans 
. Le peuple, egar<§ par l’exces de ses sen- 

se prosterne devant D ion , l’invoque commc 
nite bienfaisante, repand sur lui des fleurs 
s mains; e t, ne pouvant assouvir sa jo ie , 
'e avec fureur sur cette race odieuse d’es- 
: de delateurs dont la ville ^tait infectee, 

se baigne dans leur sang , e t ces scenes 
r ajoutent a I’allegresse generate 2. 
continuait sa marche auguste , au milieu 
is dressees de chaque cote dans les rues.

a la place publique, il s’a rre te , et d’un 
;eleve il adresse la parole au p eu p le , lui 
ide nouveau la liberte, l’exhorte a la d<5- 
vec vigueur, et le conjure de ne placer a 
e la republiquc que des chefs en etat de 
ire dans des circonstanccs si difficiles. On 
e, ainsi que son frere Megacles : m ais, 
brillant que fut le pouvoir dont on vou- 
ivetir, ils lie laccepterent q u a  condition 
■r donnerait pour associes vingt des prin- 
bbitants de Syracuse, dont la p lupart 
e proscrits par Denys.
Ir6? p. l\ 15. a Plut. in Dion. t. i, p. 970.

C I I A P I T R E  S O I  X AIVTIKJME.  <1?η



crurent d’Hipparinus fils de Dion, n’osai^· 
prendre connaissance; mais Dion l’ouvrit lui 
Denys avait prevu que , s’il refusait de la 1 
b liquem en t, il exciterait de la defiance; qui 
lisait, il inspirerait de la crainte. Elle etai 
main du roi. I l en avait mesure les expressi ’ 
y developpait tous les motifs qui devaient e ' 
Dion a separer ses interets de ceux du peup^ 1 
epouse, son fils, sa soeur, etaient rehferm ^ar' 
la citadelle; Denys pouvait en tirer une venjjP1·' 
eclatante. A ces menaces succedaient des plf1'11 
et des prieres egalem ent capables d’emouvo^ 11 
ame sensible et genereuse. Mais le poison Lf;Hj· 
am er etait cache dans les paroles suivantes :
« pelez-vous le zele avec lequel vous sout 
« tyrannie quand vous etiez aupres de moi 
« de rendre la liberte a des hommes qui vo 
« sen t, parce qu ’ils se souviennent des ma 
« vous avez ete l’auteur et l’instrum ent, g 
« pouvoir q u ’ils vous ont confie, et qui f;
« votre surety, celle de votre famille et 
« am is1. »

Denys n ’eu t pas retire plus de fruit 
d’une bataille que du succes de cette lett 
p a ru t, aux yeux du peuple, dans Tetrode 
tion de m enager le tyran ou de le rempla 
ce m om ent il du t entrevoir la perte de so 
c a r , des que la confiance est entam ee, elk 
bientot detruite.

Sur ces entrefaites arriva, sous la conduite <H
\ r ,

\ Plut. in Dion. t. i, p, 972. Polyaen. strateg. lib. 5 , cap. 2, $s

a3o v o y a g e  d ’a w a c h a x i s i s .
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i, la seconde division des troupes du Ρέΐο- 
J. Heraclide, qui jouissait d’une grande con- 
;on a Syracuse1, ne semblait destine q u a  
‘ater les troubles d’un etat. Son am bition 
j'des projets que sa legeret<§ ne lui perm et- 
ί de suivre. II trahissail tous les partis, sans 
lie triom phe du sien, et il ne reussit qu’a 
rier des intrigues inutiles a ses vues. Sous 
n s , il avait reiDpli avec distinction les pre- 
imploisde l’arm^e. Il s’̂ tait ensuiteuni avec 
iloigne, rapproche de lui. Il n ’avait ni les
i ni les talents de ce grand hom m e, mais il 
•ssait dans la rt de gagner les coeurs2. Dion 
oussait par un froid accueil, par la severity 
maintien et de sa raison. Ses amis l’exhor- 
iainement a se rendre plus liant et plus ac- 
; c’elait en vain que Platon lui disait dans 
res, q u e , pour etre utile aux hom m es, il 
ommencer par leur etre agr^able3. Heraclide, 
cile, plus indulgent, parce que rien n’etait 
:our lu i, corrompait les orateurs par ses 
,s, et la m ultitude par ses flatteries. Elle 
ija resolu de se je ter entre ses bras; et des 
iere assemblee, elle lui donna le comman- 
ides arm ies navales. Dion survint a l’in-
| represenla que la nouvelle charge n ’etait 
(emembrement de la sienne, ob tin t la re -
ii du d ecre t, et le fit ensuite confirm er dans
ib. i(i, p. /, iy. 3 plat, opisi. , t. 3 , p. 'J21.
n Dion. t. i,..p.

i
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une assem ble  plus reguliere qu’il avait eu |  It 
convoquer. Il voulut de plus qu’on ajoutaL 
ques prerogatives a la place de son rival? 
contenta de lui faire desreproches enpartiq  

Heraclide affecta de paraitre sensible a «  ά 
reux procede. Assidu, ram pant aupres de I  boi 
prevenait, epiait, executait ses ordres avet;c'\t,'

. pressem ent d e la  reconnaissance; tandis qilemi 
des brigues secretes, il opposait a ses desseien· 
obstacles invincibles. Dion proposait-il des| tn 
d ’accommodement avec D enys, on le soupci &

’ d’intelligence avec ce prince : cessait-il d’eAiis 
poser, on disait qu ’il voulait eterniser la gf d r .  
afin de perpetuer son autorite a. |

Ces accusations absurbes eclaterent avecI
force, apres que la flotte des Syracusains 
en fuite celle du ro i, commandee par Philisf 
La galere de ce general ayant echoue sur h 
il eut le m alheur de tom ber entre les mains 
populace irritee , qui fit preceder son supj 
traitem ents b arbares , jusqu’a le trainer ijj 

nieusem ent dans les rues 3. Denys eut epr<M|'»i« 
meme so rt, s’il n ’avait remis la citadelle a 
A pollocrate, et trouve le moyen de se sai 
Italie avec ses femmes et ses tresors. Enfinj 
elide q u i, en qualite d’am iral, aurait du s’< 
a sa fu ite , voyant les habitants de Syracuse

a3a v o y a g e  d’a n a c h a r s i s .

1 Plut. in Dion. t. i , p. 972.
> Id. ibid. p. 973.
(<?) Sous Viirchontat d’Elpiues ,

qui repond aux annees 3
In ,

ί ί .
avant J.-C. ( Diod. lib. itP' ί |V  '’! 

3 Plut. ibid. p. <);->■ ®101

i
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!lui, eut Fadresse de ddtourner l’orage sur 
[a proposan t tou t-a-coup le partage des te rre s1. 
τρ proposition, source eternelle de divisions 
msieurs etats rep u b lican s, fut re^ue avec 
jde la part de la m ultitude, qui ne m ettait 
j bornes a ses pretentions. La resistance de 
icita une revolte, et dans un instant effa^a 
lenir de ses services. II fut decide qu’on 
^rait au partage des te rre s , qu ’on rdforme- 
n troupes du Pdloponese, et que Fadminis- 
i des affaires serait confiee a vingt - cinq 
mx magistrate, parmi lesquels on nomma
t e  a.
i s’agissait plus que de deposer et de con- 

Dion. Comme on craignait les troupes 
ies dont il etait en tourd , on tenta de les 
par les plus magnifiques promesses : mais 
/es guerriers, qu’on avail humilies en les 
de leur solde, qu’on humiliait encore plus 
ugeant capables d’une traliison, placerent 
udral au milieu d’eux , et traverserent la 
nirsuivis et pressds par tout le peuple; 
|dpondirent a ses outrages que par des 
i;s d ’ingratitude et de periidie, pendant 
ί ι  em ployait, pour le calmer, des priercs 
lirques de lendresse. Les Syracusains, hon- 
il’avoir laisse echapper, envoyeren t, pour 
*r dans sa retraite, des troupes qui p riren t 
ies qu’il eut domic le signal du com bat.

)ion. f. i , p. 7 /,.

r

i

!
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y Irt. ibid, p. \)m̂ ‘



II se retira sur les terres des Ldontins ‘ilk*I
seulement se firent un honneur de l’admett tj 
que ses compagnons, au nombre de leui t 
toyens, mais qui, par une noble generosi* L 
lurent encore lui menager une satisfactll ■ 
tante. Apres avoir envoye des ambassaj? tr 
Syracuse, pour se plaindre de l’injusticerud 
contre les liberateurs de la Sicile, et reciM 
putes de cette ville charges d’accuser Ilta 
convoquerent leurs allies. La cause fut l i r  

dans la diete, et la conduite des Syracusan» 
damnee d’une commune voix.* I

Loin de souscrire a ce jugement, ils slm 
taient de s’etre a la fois delivres des deu* ii! 
qui les avaient successivement opprimes; Jd« 
joie s’accrut encore par quelques avanta 
portes sur les vaisseaux du ro i, qui venaie 
provisionner la citadelle, et d’y jeter des 
commandees par Nypsius de Naples 2.

Ce general habile crut s’apercevoir que 
ment de subjuguer les rebelles etait enfinf 
Rassures par leurs faibles succes, et eno 
par leur insolence, les Syracusains avaie] 
tous les liens de la subordination et de la 
Leurs jours se dissipaient dans les exce 
table, et leurs chefs se livraient a des 
qu’on ne pouvait plus arreter. Nypsius s 
citadelle, renverse le mur dont on 1’avait 
conde fois entowee, s’empare d’un quart»'

2 3 4 ;  V O Y A G E  D A N A C H A R S I S .
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1 Pint. in Dion. t. x , p. 9; 5. 
Diud. lib. 16, p. 4?o*

* Plut. ibid, pag* 9 
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C n A P I T R E  S O I X A N T I E M K . 3 5

t  le met an pillage. Les troupes de Syracuse 
poussees, les habitants egorg^s, leurs fem- 
j leurs enfants charges de fers, et menes a 
ielle. On s’assemble, on delibere en tu -  
| la te rreu r a glace les esprits, et le deses- 

trouve plus de ressource. Dans ce m o- 
uelques voix s’e leven t, et proposent le 

fie Dion et de son armee. Le peuple aussi- 
jemande a grands crisi « Q u’il paraisse! que 
ieux nous le ram enent! qu’il vienne nous
f 1 ,  Ί
tamer de son courage 1!» 
deputes choisis font une telle diligence, 
invent avant la fin du jo u r chez les L£on- 
I tom bent aux pieds de D ion, le visage 
tie larm es, et l’attendrissent par la pein- 
15 maux qu’eprouve sa patrie. In troduits 
Jle peuple, les deux principaux ambassa- 
bnjurent les assistants de sauver une ville 
;ne de leur haine et de leur pi tie. 
d ils eurent acheve , un morne silence 
tans l’assemblee. Dion voulut le rom pre, 
pleurs lui coupaient la parole. Encourage 

itio u p es , qui partageaienl sa douleur : 
iers du P^loponese, d it-il, et vous fideles 
ic’est a vous de d&iberer sur ce qui vous 
|;. De mon co te , je n ’ai pas la liberte du 
|Sy racuse va p ir ir ;  je dois la sauver on 
Velir sous ses ru in e s ; je me range au 
>3 de ses deputes, et j ’ajoute : Nous fumes



« les plus im pruden ts, et nous sommesf^ 
« infortunes des hommes. Si vous etes tot

2*36 V O Y A G E  o ’a N A C H A U S J S .  |

) l« nos rem ords, hatez-vous de secourir unei 
« vous avez sauvde une premiere fois; sivcji"
« frappes que de nos injustices, puissent (
« les dieux recom penser le zele et la fideP 

. « vous m’avez donne des preuves si touch;!
« n ’oubliez jamais ce D ion , qui ne vous a b l .
« point quand sa patrie fut coupable, e t l  
« l’abandonne point quand elle est malheii 

II allait poursuivre; mais tous les solda 
s’ecrient a la fois : « M ettez-vous a not

f t  !ii.

« allons delivrer Syracuse.» Les ambassadel 
netres de joie et de reconnaissance, se j l  
leur cou, et b^nissent mille fois D io n ,I  
donne aux troupes que Le temps de preiil  ̂
leger rep as1. » ιχ(

A peine est-il en chem in , qu’il renconfc ,. 
nouveaux deputes, dont les uns le pressen 
celerer sa m arche , les autres de la suspen 
prem iers parlaient au nom de la plus sain 
des citoyens; les seconds, au nom de la 
oppos^e. Les ennemis s’etant retires, les 
avaient reparu  et semaient la division dan 
prits. D’un  co te , le peuple, entraine par 1 
meurs , avait resolu de ne devoir sa lib 
lu i-m em e , et de se rendre maitre des 
la v ille , pour exclure tou t secours etrangl 
autre co te , les gens sages, effrayes d’une #

;u:

1 Piut. in Dion. t. i , j). <>



ption, sollicitaient vivement le re tou r des 
du Peloponese r.

crut ne devoir ni s’arreter ni se haler, 
icait lentem ent vers Syracuse, et n ’cn e ta it 
'ik soixante stades (a), lorsqu’il vit arriver 
jir coup des courriers de tous les p a r tis , 
lies ordres de citoyens, d ’Heraclide m e m e / 
> cruel ennemi. Les assiegds avaient fait une 
3 sortie; les uns achevaient de detruire le 
! circonvallation; les au tres, comme des ti- 
dents, se jetaient sur les habitan ts, sans 
ion dage ni de sexe; d’autres enfin , pour 
! une barriere im penetrable aux troupes
res, lancaient des tisons et des dards en-
! 3
i sur les maisons voisines de la citadelle 91
(e nouvclle, Dion pr<$cipite ses pas. 11 aper- 
a les tourbillons de flamme et de fum<$e 
event dans les airs; il entend les cris inso- 
;s vainqueurs, les cris lamenlables des ha

ll p a ra it: son nom reten tit avec eclat 
us les quarliers de la ville. Le peuple est a 
d u x , et les ennemis etonnes se rangent en 
lau pied de la citadelle 3. IIs ont choisi cc 
ifin d ’etre proteges par les debris presque 
ibles du m ur qu’ils vienncnt de de tru ire , 
e plus par cetle enceinte epouvantable de 
leur fureur s’est menag^e. 
nt que les Syracusains prodiguaient a leur 
les rriemes acclamations, les mernes litres

r.I)»on. t. i , p. 977. 
on 2 licucs et un <(tiart.

* Plot, in Dion. t. i,p . 977. 
3 Id. ilnd. p. 978.



till'.
Ji'y

pi:.

de sauveur et de dieu dont ils i’avaient | |s 
dans son prem ier triom phe, ses troupes! 
en colonnes, et entrainees par son exemf 
vancaient en ordre a travers les cendres b 
les poutres enflammees, le sang et les 

i dont les places et les rues etaient couv 
travers l’affreuse obscurity d’une fum^e ep 
la lueur, encore plus affreuse, des feux del i'1’ 
parmi les m ines des maisons qui s’ecroulai 
un  fracas horrib le a leurs cotes ou sur lev 
Parvenues au dernier retranchem ent, e l le s |r J 
chirent avec le meme courage, malgre 
tance opin iatre e t feroce des soldats de Ϊ  
qu i furen t tailles.en, p iece, ou contraintsd<f5in 
fermer dans la citadelle. | e! i|

Le jo u r su ivant, les habitan ts, apres ayip 
rete  les progres de l’incendie, se trouverejl^ '' 
une tranquillite  profonde. Les orateurs et § lJ; 
tres chefs de factions s’etaient exiles d’eux-D,i tV: 
a l’exception d’H^ra elide e t de Theodote sou11'1 
Ils connaissaient trop D io n , pour ignorer .ajPul 
desarm eraient par l’aveu de leur faute. Sa*’Ai 
lui representaient avec chaleur qu’il ne dd 
rait jamais du sein de l’etat l’esprit de s 
pire que la tyrannie , s’il refusait d’aba 
les deux coupables aux soldats, qui dem 
leur supplice ; mais il repondit avec d 
« Les autres generaux passent leur vie dai 
« cice des travaux de la guerre, pour se 
« un jour des succes qu’ils ne doivent ίί’ίί'*  ι!.1 
« q u ’au hasard. Eleve dans Fecole de PlatoUifl1.·

2 3 8  V O Y A G E  o ’a WA CH AR SI S .
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chapitrk soixAJVTiiiME. 
i a dompter mes passions; et, pour m’assu- 
unevictoire que je ne puisse attribuer qua 
feme, je dois pardonner et oublier les of- 
. Eh quoi! parce qu’JIeraclide a degrade 
!oe par sa perfidie et ses mechancetes, faut- 
[la colere et la vengeance souillent indigne- 
a mienne? Je ne cherche point k le sur- 
par les avantages de l’esprit et du pouvoir; 
x le vaincrea force de vertus, et le rame- 
jforce de bienfaits r. »
lidant il serrait la citadelle de si pres, que 
;on, faute de vivres, n’observait plus au- 
tcipline. Appollocrate, oblige de capituler, 
j: permission de se retirer avec sa mere, 
let ses effets, qu’on transporta sur cinq 
/Le peuple accourut sur le rivage pour 
lev un si doux spectacle, et jouir paisible- 
ice beau jour, qui eclairait enfin la libertd 
use, la retraite du rejeton de ses oppres- 
: lentiere destruction de la plus puissante 
mies
crate alia joindre son pere Denys, qui 
s en Italic. A pres son depart, Dion entra 
itadelle. Aristomaque sa soeur, Ilipparinus 
ivinrent au-devant de lu i, et recurent ses 
j .  caresses. Arete les suivait, tremblante, 
desirant et craignant de lever sur lui ses 
êrts de larmes. Aristomaque l’ayant prise 

ain : « Comment vous ex primer, dit-elle
Oion. t. r, p. 978. Leptin. p. 5 0 /».
p. 980. Dcniostli. in

t



tdi.

Mo y c ?age d’anacharsis.
« a son frere, tout ce que nous avjis 
« pendant votre absence ? Votre re 
« victoires nous permettent enfin de re 
« helas! ma fille, contrainte, aux de 
« bonheur et du mien, de contracterlr 
« engagement, ma fille est malheureus 11 
« de la joie universelle. De quel oeil re]
« la fatale necessite ou la reduisit la 
« tyran? Doit-elle vous saluer commei 
« ou comme son epoux? » Dion ne 
tenir ses pleurs, embrassa tendrement s<t 
et lui ayant remis son fils, il la pria cl· 
rhumble demeure qu’il s’etait choisie j 

voulait pas habiter le palais des rois r.
Mon dessein n’etait pas de tracer l’elo 

je voulais simplement rapporter quelqu 
ses actions. Quoique l’interet qu’elles 
m’ait peut-etre deja mene trop loin, j 
cependant resister au plaisir de suivre 
fin de sa carriere un homme qui, place 
les etats, dans toutes les situations, fut 
aussi different des autres que semblable a 
et dont la vie fournirait les plus beau 
l’histoire de la vertu.

Apres tant de triomphes, il voulut S 
en public et en particulier, de ce qu’il 
compagnons de ses travaux et aux ci 
avaient hate la revolution. Il fit part a 
sa gloire, aux autres de ses richesses : sii 1

ill d u
Hi;

Ste,L

Hi1 Plut. in Dion. t. r, p. 980.



Ans son habillement, a sa tab le, dans tou t 
e concernait, il ne se perrfiettait d etre m a- 
3 que 4 ans l’exercice de sa g&ierosite. Tan- 
I forcait l’adm iration, non-seulem ent de la 
jmais encore de Carthage et de la Grece 
i'tandis que Platon l’avertissait, dans une 
je ttres, que toute la terre avait les yeux 
j sur lu i1, il les fixait sur ce petit nombre 
^ateurs eclaires q u i , ne com ptant pour 
) ses exploits, ni ses succes, l’attendaient 
iient de la prosperity, pour lui accorder 
jme ou leur mepris 2.
jn temps, en effet, les philosophes avaient 

projet de travailler serieusem ent a la re- 
>n du genre humain. Le premier essai de- 
aire en Sicile. Dans cette vue, ils en tre- 
Fabord de faconner Tame du jeune Denys, 
ipa leurs esperances. Dion les avait depuis 
\ et plusieurs disciples de Platon l’avaient 
us son expedition3. Deja, d’apres leurs lu- 
id’apres les siennes, d’apres celles de quel- 
rinthiens attires par ses soins a Syracuse,
■ le plan d’une republique qui concilierait 
oouvoirs et tous les interets. Il preferait un 
rment m ixte, oil la classe des principaux 
tbalancerait la puissance du souverain et 
beuple. Il voulait raeme que le peuple ne

C I I A P I T H E  S O I X A B f T l h l K .  x l\\



sions, comme oA le pratique a Corinthe 
II n’osait cependant commencer son o

v o y a g e  d ’ a n a c h a r s i s . 

fut appel£ aux suffrages que dans certai

arrete par u n  obstacle presque invincible? 
elide ne cessait, depuis leur reconciliation^r 
tourm enter par des intrigues ouvertes ou cpi 
Comme il etait adore de la m ultitude, il mpu' 
pas adopter un  pro jet qui detruisait la deml®" 
Les partisans de Dion lui proposerent plu§*'v 
fois de se defaire de cet homme inquiet e tP “: 
lent. Il avait toujours r£sist6 ; mais, a fore* 11 
portunites, on lui arracha son av eu a. Les if  
sains se sou leveren t; e t , quoiqu’il parvini >t 
apaiser, ils lui suren t mauvais gre d’un  colpu 
m ent que les circonstances sem blaient ju st®  
yeux de la p o litiq u e , mais qui rem plit so n j|fc 
rem ords, et r^pandit l’am ertum e sur le r e s t ·*  
jours. W 1

Delivre de cet ennem i, il en trouva bienll· 
au tre plus perfide et plus dangereux. D an » '| 
jo u r qu ’il fit a A thenes, un des citoyens Λ 1!* 
ville, nomm e Callippe, le regut dans sa 
ob tin t son amitie dont il n ’etait pas digne® ^ 
suivit en Sicile. Parvenu aux premiers g r® jv'< 
litaires, il justifia le choix du general, etM|Jfi 
confiance des troupes. ;" ¥ F

Apres la m ort d ’H eraclide, il s’apercu^'

1 Plat, epist. 7, t. 3, p. 335. Plut.
3 Plat, epist. 7, t. 3,?‘ 

Plut. ibid.

in Dion. c. 6.
in Dion. t. 1, p. 981.

7 Plut. in Dion.t. x, p. 981. Nep.

/



icouterait qu’un forfait pour se rendre maitre 
Sicile. La m ultitude avait besoin d’un chef 
£tat ses caprices : elle craignait de plus en 
iie Dion ne la depouillat de son au to rile , 
ên revetir, ou la transporter a la classe des 

(Parmi les gens eclaires, les politiques con
sent qu ’il ne resisterait pas toujours a l’at- 
iine couronne 1, et lui faisaient un crime de 
oup^ons. La plupart de ces guerriers qu ’il 
nenes du P^loponese, el que 1’honneur at- 
;a sa suite, avaient peri dans les com bats2, 
tous les esprits, fatigues de leur inaction et 
ivertus, regrettaient la licence e t les fac- 
li avaient pendant si long-tem ps exerce leur

es ces notions, Callippe ourdit sa trame 
se. II commence par entretenir Dion des 
:es vrais ou supposes que les troupes, di- 
ilaissaient quelquefois ech ap p er; il se fit 
utoriser a sonder la disposition des esprits. 
is’insinue aupres des soldats; il les anime, 
nuniquc ses vues a ceux qui reponclent a 
(ces. Ceux qui les rejelaient avec indigna- 
nient beau derioncer a leur general les m e- 
>retes de Callippe; il n ’en etait que plus 
ies demarches d’un ami si fidele 3. 
iijuration faisait tous les jours des progres,
1 daignat y preter la m oindre attention, 
mite frappe des indices qui lui en venaient

Brut. 1. i , p. ioro. 3 Id. ibid. p. 982. Nep. ibid,
ion. t. r, p. 98 1. cap. 8.

l 6 .
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de toutes parts, et q u i, depuis*quelque 
alarmaient sa famille : mais, tourmente di 
nir toujours present de la m ort d’Heraclid 
pondit qu ’il aimait mieux perir mille fois, 7 
voir sans cesse a se prem unir contre ses 
se sen n em is1.

II ne m edita jamais assez sur le choix d 
m iers2 ; e t , quand il se convainquit lui-me 
la p lupart d’entre eux ^taient des ames la 
corrom pues, il ne fit aucun usage de cette 
verte, soit q u ’il ne les jugeat pas capabl 
exces de scel^ratesse 3, soit qu’il crut dev 
bandonner a sa destinee. Il etait sans dou 
dans ύη de ces m om ents ou  la vertu me 
d^courag^e par I’injustice et la mechanc 
hommes.

Comme son Spouse et sa soeur suivaie 
ardeur les traces.de la conspiration, Call' 
pr^senta devant elles, fondant en larm es; e 
les convaincre de son innocence, il demanc 
soumis aiix plus rigoureuses ^preuves. Elies 
ren t le grand serment. C’est le seal qui ins 
1’efiroi aux sc^ldrats m em es; il le fit a Tins' 
le conduisit dans les souterrains du temple 
res et de Proserpine. Apres les sacrifices p 
revetu  du m anteau de Tune de ces deess 
nan t une torche ardente, il les p rit a tel 
son innocence, et prononga des imprecatii^ 
ribles contre les parjures. La cerem o#^

2 4 4  V O Y A G E  If’ AN A C H A R S I S .



CHA.PITRE SOIXANTJT^ME. ί* 4 5

|il alia tout preparer pour l’execution de son

κ .
jhoisit le jour de la fete de Proserpine; e t ,  
l assure que Dion n ’̂ tait pas sorti de chez 
jse mit a la tete de quelques soldats de File 
jynthe9. Les uns entourerent la maison; les 
jpenetrerent dans une piece au rez-de-chaus- 

Dion s’entretenait avec plusieurs de ses 
jui n’oserent exposer leurs jours pour sauver 
iis. Les conjures, qui s’etaient p re se n ts  sans 
1 se precipiterent sur lu i, et le tourm enterent 
imps dans le dessein de Fetouffer. Comme 
;rait encore, on leur jeta par la fenetre un 
I’d qu’ils lui plongerent dans le coeur3. 
es uns pretendent que Callippe avait ύ τέ  
£e, ct n’avait pas os0 ,frapper sdVi ancien 
ceur4. C’est ainsi que m ourut D ion, age 
on cinquante-cinq ans, la> quatrieme ann^e 
;on retour en Sicile 5 (a). 
iort produisit un changement soudain a Sy- 
. Les habitants, qui commeneaient a le de- 
;omiiie un ty ran , le pleurerent ceflnme Fau- 
I J |u r  liberty. On lui fit des fundrailles aux 
no tresor public, et son tombeau fut plac£ 
'lieu le plus em inent de la villeG.
|idant, a Fexception d’une Jegere emeute 
eut du sang repandu , qui ne fut pas celui

iDion. t. i,p. Ncp.
8 .
»ib. if), p. 432.
\ Dion. i. (, p. f)8 3 . Ncp. 
ί).

4 Plat, cpist. 7, t. 3, p. 334·
5 Ncp. ibid. c. 10.
(a) L’mi 353 availt J. (!. 

Ncp. in Dion. r. ra.

y
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des coupables, personne n ’osa d’abord Γ 
quer *, et Callippe recueillit paisiblement I® 
de son crime. Peu de temps apres, les a * 
Dion se reun iren t pour le venger, et furen 
cus. C allippe, ddfait a son tour par Hipp 
frere de D en y s2 , Callippe, partout ha'i et rep 
contraint de se refugier en Italie, avec un re 
brigands attaches a sa destinee, pdrit enfin a |?' 
de m ise re , treize mois apres la m ort de D i |f 
fut, a ce qu ’on p re tend , perce du meme po: 
qui avait arrache la vie a ce grand bomme 

Pendant qu’on cherchait a detruire la 
en Sicile, A thenes, qui se glorifie tan t de 
bertd , s’dpuisait en vains efforts pour 
sous le joug les peuples q u i , depuis quelq 
ndes , s’elaient separ^s de son alliance (a). 
solut de s’em parer de Byzance; e t,d an s ce d 
elle fit partir cent vingt galeres, sous le co 
dem ent de T im othee, d’lphicrate et de 
Ils se rend iren t a l’H ellespont, ou la flotte 
nem is, qui dtait a  peu pres d’egale force, lei 
gnit bienfl&t. On se disposait de part et d’ 
com bat, lorsqu’il survint une tempete,. 
Chares n ’en proposa pas moins d’attaq 
comme les deux autres gdndraux, plus ha 
plus sages, s’opposerent k son avis, il 
hau tem in t leur resistance k  l’arm ee, et sai‘ 
occasion pour les perdre. A la lecture

2/(6  V O Y A G E  « ’ a N A C H A K S I S .
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') ".v1 Plut. in Brut. t. i, p. to n .

2 Died. lib. 16, p. 436.
3 Plut. in Dion. t. i, p. 983.



CHAPITRE SOIXANTliiME.
.|s accusait de trahison, le peuple, enflammd 
jre, les rappela sur-le'Champ, et fit instruire 
‘pees
rictoires de Timotbee, soixante-quinze villes 
jail reunies a la republique*, les honneurs 
jui avail· autrefois d&Teres, sa vieillesse, la 
|e sa cause, rien ne put le derober a l’ini- 
j.es juges : condamnd k une amende de 
ents (λ), qu’il n’etait pas en <$tat de payer, 
[ira dans la ville de ehalcis en Eubde 3, 
indignation contre des citoyens qu’il avail 
int enrichis par ses conquetes, et qui, apres 

laissercnt ^clater tin repentir aussi in
fix que tardif4. II paya dans cette circon- 
fle salaire du m^pris qu’il eut toujours 
tares. Un jour qu’on proc^dait k l’election 
iraux, quelques orateurs niercenaires, pour 
ilphicrate et Timothde, faisaient valoir Cha- 

lui atlribuaient les quality d’un robuste 
II est dans la vigueur de l’age, disaient- 

rl’une force a supporter les plus rudes fa- 
i C’est un tel homme qu’il faut a Fannie, 
is doute, dit Timothee, pour porter le ba- 
)· »
jndamnation de Timothee n*assouvit pas la 
(les Alhdniens, et ne put intimider Iphi- 
!ui se difendit avec intrepidite. On remar-

j
'b. 16, p. 4a4. ? Nep. in Timoth. cap. 3.
Ac fids. leg. p, 406. ** 1 <1. ibid. c. 4·
cent rpiarant'» niille li- ’ Pint, apoplilli. t. a, p. 187 ; id.

• an sen!, He. p. 788.



qua Texpression militaire qu’il employ a:-»v, 
mener sous les yeux des juges la con% 
general qui avait jure sa perte : « Mon su 
« tra ine , d i t - i l ; il vient de m’ouvrir un C|ft 
« travers les actions de Chares 1». Dans 
du discours, il apostropha l’orateur Ari 
qui i’accusait de s’etre laisse co rrom pre^ , 
d’argent. « Repondez-moi, lui dit-il, d’un t 
'< torite , auriez-vous commis une pareille i]
« N on, certes! repotidit l’orateur. Et vous 
« re p rit- il, q u ’Iphicrate ait fait ce qu’Ari 
« n ’aurait pas ose faire 2! »

Aux ressources de l’̂ loquence, il en joi 
dont le succes lui paru t moins incertain, 
nal fut entoure de plusieurs jeunes officie; 
ch£s a ses inter,ets, et lui-meme laissait e 
aux juges un poignard qu’il tenait sous 
Il fut absous 3, e t ne servit plus. Quand on’ 
procha la violence de ce procede, il re 
« J’ai long-tem ps porte les armes pour le 
« ma p a tr ie ; je seraisbien dupe si je ne lesjieisii 
« pas quand il s’agit du mien 4. »

Cependant Chares ne se rendit pas a B| 
Sous pretexte qu’il manquait de vivres5, 
avec son armee a la solde du satrape Artal 
s’etait revoke contre Artaxerxes, roi de j 
qui allait succom ber sous des forces suj

2 4 8  V O Y A G E  D ’A N A C H A R S I S .

S -f.

f.\

,10

|f ;^

n,
p a / .
ΙψίνΊ
1 C"l,

1 Aristot. rhet. lib. 3, c. io, t. 
p. 595.

2 Id. ibid. lib. 2, cap. a3, t. a, p. 
575 .

3 Nep. in Iphicr,

¥strateg. 1. 3, c. 9, § 29·
4 Polysen. ibid.
5 Demostb. pbilipp· ^
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’(ines1. L’arrivee des Atheniens changea la 
i affaires. L’arm^e de ce prince fut b a t tu e ; 
■:es ecrivit aussitot au peuple d’A thenes, 
W it de rem porter sur les Perses une vic- 
psi glorieuse que celle de M arathon2: mais 
W elle n ’excita qu’une joie passagere, Les 
lis, effrayes des plaintes et des menaces du 
j'erse, rappelerent leur general, et se ha- 
offrir la paix et Tindependance aux villes 
ent entrepris de secouer leur jo u g 3. Ainsi 
(:e guerre (a), egalement funeste aux deux 
fun cote, quelques-uns des peuples ligues, 
d’hommes et d’argent, tom berent sous la 
kon de Mausole , roi de Carie 4; de l’au tre ,
• secours qu’elle tirait de leur alliance,
! perdit trois de ses meilleurs generaux , 
, Timothee et Iph icra te0. Alors commenca 
*e guerre qui produisit un embrasement 
! et developpa les grands talents de Phi- 
our le malheur de la Grece. 
nphiclyons, dont Fob jet principal est de 
ix interets du temple d ’yVpollon a Delphes, 
ssembles*, les Thebains, q u i , de concert 
irhessaliens, dirigeaient les operations de 
tal, accusercnt les Phoceens de s etre em- 
Iquelques terres consacfdes a ce d ieu , et.
' condam ner a une forte amende 6. L’es-

I C H A P I T R E  S O I X A N T I E M E .  2 ^ 9

\ 16 , p. 4 3/,.
*rat. t. i, p. io 3 /,.
'd. ji /,a4.
rehontat d’Elpines, rpji 
iticcs 35G et 355 avant

Jeaus-Christ.
4 Dcmosth. dc I\hod. lihcrl. 

144.
s Ncp. in Tiniulh. r .  4 .

Diod, 111». r(), p. 4a5 .

P·
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prit de vengeance guidait les accusU 
Thessaliens rougissaient encore des vi! 
les Phoceens avaient autrefois rem port6ls 
Outre les motifs de rivalite qui subsiste 
entre des nations voisines, la ville de 
indignee de ri’avoir pu  forcer un habltit 
Phocide a rendre une femme thebaineft 
enlevee1 2. ' |fc,

Le prem ier decret fut bientot suivi d’ll 
qui consacrait au dieu les campagnesl 
ceens;il autorisait de plus la ligue am phi.i 
a sevir contre les villes qui jusqu’alors aT| 
glige d’ob^ir aux decrets du tribunal. C 
niere clause regardait les Lacedemoniei 
lesquels il existait depuis plusieurs annee 
tence restee sans execution3.

Dans toute autre circonstance, les | 
auraient craint d’affronter les maux dont 1 
menaces : mais on vit alors combien les 
revolutions dependent quelquefois de petl 
ses4. Peu de temps auparavant, deux p 
de la Phocide, voulan tt)b ten ir, chacun 
fils, une riche hecitiere, interesserent to 
tion a leur querelle , et formerent deux pi 
dans les deliberations publiques, n’ecout 
que les conseils fle la haine. Aussi, des 
sieurs Phoceens eurent propose de se 
aux decrets des am phictyons, Philomel

101
\ \ n \
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Γ '
m l(i
pin:, 

Ilf r.

1 Pausan. lib. ro, c. i, p. 799.
2 Duns, ap. Athcn. lib. i 3, c. i,

p. 560,

3 Diod. lib. ιβ, j>.
■i Aristot. de iep> '̂9f 

a, p. 390. Duris, ΛΑ
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et ses talents avaient place a Ja tete de 
Yopposee, soutint hautem ent, que c<*der 
ice, etait Ja plus grande et la plus dail
ies lachetes; que les Phoc^ens avaient des 
jgitimesw, non - seulement sur les terres 
ar faisait un  crime1 de culliver, mais sur 
j1 de Delplies, et qu’il ne demandait que 
(lance, pour les soustraire au cliatiment 
j decerne par le tribunal des amphic-
1i
joquence rapide entraine les Phocdens. 
|uii pouvoir absolu, il vole a Laced im one, 
|»uver ses projets au roi A rchidam us, en 
tuinze talents (a ) 9 q u i, joints a quinze 
lil fournit lui-m em e, le m ettent en etat 
rer un grand nom bre cle m ercenaires, 
Irer du tem ple, de l’ento\irer d’un m ur, 
jier de ses colonnes les decrets infamants 
umphictyons avaient lances contre les 
iccuses de sacrileges. Les Locriens accou- 
inement a la defense de l’asyle sacrd; ils 
3 en fu ite , et leuts campagnes devastates 
it les vainqueurs 2. La guerre dura dix 
lelques mois 3. J’en indiquerai dans la 
jrincipaux ev(5nements (b).

C H A P I T R K  S O I X A N T l i l M E .  %5l

|i6, p. 42 5. Pausan. 
| 802.
jngt-un raillc livrcs. 
,6 » p. 4 2 6 . 
t tal#. leg. p. 415 ;

id. in Ctesiph. p. 452. Diod. ibid, 
p. 418 <?t 45i>. Pausan. lib. 9 , p. 
724 ; 1. ro, pag. 802.

(b) Voyez le Cliapitrc suivant.

■ft
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C H A P I T R E  LXI . i

Lettres sur les affaires generates (Ιέla <1 
sees a Anacharsis et a Philo tas, 
voyage en fg yp te  et en Perse.

lit

I f f

v.C·

1  endant  mon s^jour en G rece , j ’ 11*11 
vent entendu parler de l’Egypte et d 
que je ne pus r^sister au desir de psf 
deux royaumes. Apollodore me donr. 
pour m’accom pagner: il nous promit 
struire de tou t ce qui se passerait p e n l ’| 
absence; d’autres amis nous firent la 
messe. Leurs le ttre s , qu'e je vais rappor 
tie r, o u p a r fragm ents, n’etaient quelqu 
simple journal; quelquefois elles etaientll 
gnees de reflexions.

Nous partimes a la fin de la,deuxieme| 
la cent-sixienie olympiade (a). Le midi dj 
jouissait alors d’un calvne profond; Ie 
trouble par la guerre des Phoceens, et 
treprises de Philippe, roi de Macedoim

Philom ele, ,chef des Phoceens, s’etaij 
Delphes. 11 envoyait de tous cotes dej 
deurs; mais Ton etait bien loin de prej

(a) Dans le printcinps dcl'an 354 avant J. C.

1



\

I res dissensions entraineraient la m ine de 
|ce qtii, cent vingt- six ans auparavant, 
ite a toutes les forces de la Perse, 

le avait de. frequents demel^s avec les 
jjeslllyriens, et d ’autres peoples barbares. 
’t la conquete des villes grecques situees 
bntieres de son royaum e, et dont la plu- 
|n t alliees ou tributaires des Atheniens.
' offenses de ce q u il retenait Amphipolis 
livait appartenu, essayaient des hostilites 
i, et n’osaient pas en venir a une ru p -

J I I A P I T R E  S O I X A N T K - U P i l E M E .  3 * 5 3

,*rte.

fME ETANT ARCHONTE A ATHENES.

La 3e annee de la io6e olympiade.

»a6 ju in  de Vannee ju lienne proleptique  3 5 , jus- 
yau 11\ ju illet de ΐ annee 353 avant f .  C.)

L E T T R E  D’A P O L L O D O R E .

ce est pleine de divisions x. Les uns con- 
'l’entreprise de Philomele, les autres la 
1 Les Thebains avec tou t le corps des 
les Locriens, les differentes nations de 
ie , tous ces peoples ayant des injures 
res a venger, menacent de venger l’ou- 
i la divinity de Delphes. Les A theniens, 
imoniens, et quelqoes villes du Pelopo- 
ieclarent pour les Phoceens, en haine 
4ns...
!le protestait an com mencem ent q u il

I

Hi

ι Γ», p. /, "Jo.
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ne toucherait pas aux trdsors da ternpl^jl 
des pr^paratifs des Th^bains, il s’est ap 
partie de ces richesses. Elies Tout mis en t m 
m enter la solde des mercenaires, qui 
parts accourent a Delphes. Il a battu il 
m ent lesL ocriens, les Beotiens et lesTbSn'1 

Ces jours passes, l’armee des PhoceeW" 
engagee dans un pays couvert, rencon 
coup celle des Beotiens, superieure 
Les derniers on t rem porte une victoire 
Philomele couvert de blessures, pouss^l 
hauteur, envelopp^ de toutes parts, a ml 
se pr<£cipiter du hau t d’un rocber, que 
’entre les mains de l’en n em i2...

a54 v o y a g e  d ’a w a c h a r s i s .

llml
SOUS L’A R C H O N T E  EUDEMU5|

La 4* annee dc la io6c olympiadc.

( D e p u i s  le  i l \ j u i l l e t  d e  V a n  353, j u s q u 'a u  3 j u i l l e t  4
• a v a n t  J .  C . )

L E T TR E  D’APOLLODORE.

Dans la derniere assem ble  des PhocJ 
plus sages opinaient pour la paix: mais 
q u e , qui avait recueilli les debris de Ij 
si b ien  fait par son eloquence et son crej 
a resolu de continuer la guerre, et del 
fier le meme pouvoir qu’a Philomele. 
nouvelles troupes. L’or et l’argent tires] 
sacr£ ont etc convertis. en m onnaie; el

ifcl·

1 Diod. lib. i 6 ,p .,429 e t43 i.
* Id. ibid. p. 432. Pausan. L 10,

c. 2, p. 802.
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belles statues de bronze qu’on voyait a
en casques et en £pees 1.....

lit a couru que le roi de Perse, Artaxerxes,
orner ses armes contre la Grece. (On lie

*
jue de ses immenses prdparatifs. II ne lui 
jm oins, d isa it-o n , de douze cents cha- 
jiour porter Tor destine a la solde des
j .  *
■3St assemble en tum ulte : au milieu de 
Jpublique, des voix ont propose d’appeler 
Isnse de la Grece toutes les nations qui 

et meme le roi de Macddoine 3, de prd- 
Uxerxes, et de porter la guerre dans ses 
‘m oslhene, qu i, apres avoir plaide avec 
ii dans les tribunaux de justice, se mele 
nelque temps des affaires publiques, s’est 
tre «et avis; mais il a fortem ent insists 
jcessite de se m ettre en etat de defense, 
nous faut-il de galeres? combien de fan- 
de cavaliers? quels sont les fonds neces- 

i les trouver? il a tout prevu, tout regie 
iOn a fort applaudi aux vues de l’orateur. 
:le si sages mesures nous serviraient cori- 
?rxes, s’il attaquait la Grece; contre nos 
fctuels, s’il ne l’attaquait p a s4. On a su 
le ce prince ne pensait point a nous,*et 
msons plus a rien.
lurais m’accoutumer a ces exces pfriodi-

'̂ 6, p. 4 3 3 . 4 Dcmn&tli. <lc Rhotl. libert. p.
e clans, p. r 36. i/j/j,
ϊ. Doniosih. p. 11 4.
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Iltu.

ques.de. decouragement et de confianc! 
se renversent et se replacent dans ui|
On abandonne a sa legerete un parti1 
n ’acquiert jamais l’experience de ses f: 
que penser d’une nation entiere pour IG1 
sent n ’a ni passe ni avenir, et qui oublit®' 
tes, comme on oublie un eclair et uict̂  
tonnerre...» ? ' li»"

La p lupart ne parlent du roi de Perif® 
te rre u r , du roi de Macedoine qu’avec mi'"' 
ne voient pas que ce dernier prince n’a t i 11 
puis quelque tem p s, de faire des incurAr1 
nos etats; qu ’apres s’etre em parede nos 
bros et de L em nos, il a charge de fers cel111 
citoyens etablis dans ces contrees; qu’il s r : 1 
sieurs de nos vaisseaux sur les cotes de |^ ,!: 
et que dernierem ent encore il a fait, unef'1' 
chez n o u s , a M arathon, et s’est rendu m a r 1 
galere sacree 2. Get affront, recu dans le li“ ® 
qui fut autrefois le theatre de notre gloif 
a fait ro u g ir; mais chez nous les coule 
honte s’effacent bientot.

Philippe est present en tous tem ps, en ti 
A peine a-t-il quitte nos rivages, qu’il v 
Thrace m aritim e; il y prend la forte pla 
th o n e , la d e tru it, et en distribue les
fertiles a ses soldats, dont il est adore. ]

2"
Pendant le siege de cette ville, il pf 

riviere a la nage 3. Une fleche, lancee f

llUr

■ Demosth. de Rhod. lib. p. 147. 
» Id. philip. i r p. 5x.

3 Callistli. ap. PM i,i 
a,p. 307.



I par une machine, la tteignit a l’oeil d ro it/;
re les douleurs aigues qu’il ^prouvait, il 
tranquillement le rivage d’ou il etait parti, 

decin Critobule a retire tres-habilem ent la
1’oeil n’est pas difforme, mais il est prive 
oiere (a).

le chateau d’H eree, sur lequel
m s  des droits legitimes. Grande rum eur 
henes. Il en est resulte un ddcret de l’as- 
{gdnerale; on doit.lever une contribution

cse et les entreprises du roi de Macedoine, 
orivait des ambassadeurs du roi de Lace- 
\ et d’autres de la part des Megalopolitains 
it assieges. Archidamus proposait de nous 
ux Lacedemoniens pour rem ettre les villes 
icc sur le pied ou d ies etaient availt les 
guerres. Toutes les usurpations devaient 

tuees, tous les nouveaux etablissements

7, p. 33o ; lib. 8, p. platrc sur l'ceil. (jflElinn. hist, aniin. 
. iG, p. /» 34. Justin. lih. g} c. 7.)

(nte talents (£), arm er quarante galeres, 
»:eux qui n ’ont pas atteint leur quarante- 
,ie annee3(c). Ces preparatifs dem andent 
s; l’liiver approche, e tT expedition  sera 
irete prochain.
jit qu’on avait a redouter les projets du

(b) Trois cent vingt-quatre inillc
, c. 37, t. 1, p. 3p5. 
Irasite do Philippe ,

Jivrcs.
3 Demosth. olyntli. 3 , p. 35.
(c) C’clait vers le inois d’oetohro .nis, parut, depuis la 

'iprincc , avee un em- de Pan 353 avaut J. C.

• 7
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detruits. Les Thebains nous ont enleve Oro 
seront forces de nous la re n d re ; ils ont ras6 
pies et P la tte , on les r^ tab lira ; ils ont co 
Megalopolis en Arcadie pour arreter les inc 
des Lacedem oniens, elle sera demolie. Le 
teurs, les citoyens etaient partages. Demos 
a m ontre clairem ent que l’execution de ce 
affaiblirait, 41a verite , les Thebains nos en 
mais augm enterait la  puissance des Lacedem 
nos allies, e t que notre surete dependait u, 
m en td e  l’equilibre que .nous aurions Fart de 
tenir entre ces deux republiques. Les suffr 
sont reunis en faveur de son avis.

Cependant les Phoceens o n t fourni des t 
aux Lacedemoniens; les Thebains et d’autr 
p ies, aux Megalopolitains : on adeja  livre pi 
com bats; on conclura b iento t la paix 2, et Γ 
repandu  beaucoup de sang.

On n ’en a pas moins verse dans nos p 
septentrionales. Les Phoceens, les Beotia 
Thessaliens, tour a tour vainqueurs et \t 
perpetuen t une guerre que la religion et lajx 
ren d en t extrem em ent cruelle. Un nouvel 
ne laisse entrevoir qu’un avenir deplorable^ 
p h ro n , tyran  de Pheres en Thessalie, s’e ^  
avec les Phoceens pour assujettir les Thft^05' 
Ces derniers on t im plore l’assistance de $f?e 
qui est bien vite accouru a leur second 
quelques actions peu decisives, deux e c h e c s ^ -

1 Demosth. pro Megalop. p. a Diod. lib. 16, p.43&

%
K\
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rfs Tout force de se retirer en Macedoine. On 
tyait reduit aux dernieres extrem ites, ses soi- 
rommencaient a Fabandonner quand tou t a 
on Fa vu reparaitre en Thessalie. Ses tro u - 
t  celles des Thessaliens ses allies, m ontaient 
de vingt-trois mille fantassins, et k trois mille 
ix. O nom arque, a la tete de vingt mille 
fes de pied et de trois cents cavaliers, s’etait 

l Lycophron. Les Phoc^ens, apres une d<S- 
ap in ia tre , ont ete battus et pousses vers le 
•de la m er, d’ou Fon apercevait k une cer- 
ilistance la ilotte des Atheniens c o m m an d s  
lares. La p lupart, s’etant jetes a la nage , 
"i avec Onomarque leur chef, dont Philippe 
retirer le corps pour Fattacher a un  gibet. 
ie des Phoceens est tres  - considerable : six 
nt perdu  la vie dans le c o m b a t: trois mille 
rendus a discretion, ont ete precipites dans 
, comme des sacrileges1.
Thessaliens, en s’associant avec Philippe, 
ru it les barrieres qui s’opposaient a son am· 
Depuis quelques annees il laissait les Grecs 
ir, et du haut de son tro n e , comme d’une 

il epiait le m om ent ou Fon viendrait 
i son assistance. Le νοϋέ ddsormais auto- 
meler des affaires de la Grece. Partout le 
i qui nc pdnetre pas ses vues, le croit ani- 
tele de la religion; partout on s’̂ crie qu ’il 
dctoire a la saintetd de la cause qu il sou-

a JuMin. lib. 8* c. i .

/  l 7- 
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b. iC,p. /,35. Pausan. 
p. 8o>.
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tien t, et que les dieux l’on t choisi pour veil 
leurs autels. Il l’avait prevu lui -  raem e; avanf 
bataille, il fit prendre a ses soldats des couro 
de laurier, comme s’ils marchaient au combat 
nom de la divinity de Delphes, a qui cet arb 
consacre 1.

Des in tentions si p u re s , des succes si brill 
porten t l’adm iration des Grecs jusqu’a Fen 
siasme; on  ne parle que de ce prince, de; 
talents, de ses vertus. Yoici un  trait qu’on 
racontd de lui. I

Il avait dans son armee u n  soldat ren 
pour sa b rav o u re , mais d’une insatiable avi1' 
Le soldat s’em barqua pour une expedition 1 
ta ine; et son vaisseau ayant p eri, il fut jete 
ran t sur le rivage. A cette nouvelle, un Ma 
n ien , qui cultivait un  petit champ aux envi; 
accourt a son secours, le rappelle a la vi 
m ene dans sa m aison, lui cede son lit, luiiit! 
pendant un  mois entier tous les soins et tor 
les consolations que la pitie et rhum anitep 
vent in sp irer, lui fournit enfin Targent nef^: 
pour se rendre  aupres de Philippe. Vous i®' 
drez parler de m a reconnaissance, lui dit 
en p a r ta n t : q u ’il me soit seulement pes** 
rejoindre le ro i m on maitre. 11 arrive, At® 3 
Philippe son in fo rtu n e , ne dit pas un  mot ce- 
lu i qui l’a soulage, et dem ande, en indemnite, 
une petite maison voisine des lieux oil les flot>

» 6 θ  V O Y A G E  d ’a N A C H A R S I S .

r Justin, lib. 8, 4. 2. 

I ,
a Senec. de bcnef. lib. 4»c.

\
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Hit porte. C’etait celle de son bienfaiteur. Le 
corde la demande sur-lecham p : mais bien- 
istruit de la v^rite des faits* par une lettre 
1 de noblesse q u il reeoit du p roprie ta ire , il 
; d’indignation, et ordonne au ‘ gonverneur 
(province de rem ettre ce dernier en posses- 
j ;  son b ie n , et de faire appliquer avec un  fer 
i une marque deshonorante sur le front du

ideve cette action jusqu’aux nues : je l’ap- 
ϊ sans l’admirer. Philippe m£ritait plus 
puni qu’un vil mercenaire. Car le sujet qui 
e une injustice, est moins coupable que le 
qui l’accorde sans examen. Que devait done 
hilippe apres avoir fl^tri le soldai? Renon- 
i funeste prerogative d’etre si gen^reux du 
au tru i, et prom ettre a tou t son empire de 
plus si leger dans la distribution de ses

S O U S  L 'A R C H O N T E  A R I S T O D £ : M E .

La i re annee de la 107° olympiade.
4

le 3 ja ille t de Van 35a jusqu 'au  a a ju illet de Van 351 
avant J. C. )

\

L E T T R E  D’A P O L L O D O R E .

us ai m arque dans une de mes pr<5c<$dentes 
que, pour prevenir Ies excursions de Phi- 
3t Tarreter dans ses e ta ts, on avait resolu 
t  soixante talents (a) , et d’envoyer en

1 cent vingt-quatie millc Uvrct.
/

t

$ f*



Thrace quarante galeres avec une forte a 
Apres environ onze m ois.de preparatifs, on 
enfin venu a b o u t de recueillir cinq talents 
d’arm er dix g a le res1; Charidemfe les devait 
mander. II etait p re t a p a rtir , lorsque le 
s’est rep and u  que Philippe etait m alade, qu’il 
mort. Nous avons desarm^ aussito t, et Phili 
pris sa m arche vers les Thermopyles. Il 
fom ber sur la Phocide 2; il pouvait de la se r  
ici. H eureusem ent nous avions sur la cote v 
une flotte qui conduisait aux Phoceens un 
de troupes. Nausicles, qui etait a leur tete, 
hate de les m ettre a te rre , et de se placer d 
detroit. Philippe a suspendu ses projets, et 
le chemin de la Macedoine 3.

Nous nous sommes enorgueillis de cet e 
m en t; tnos allies nous en on t felicites; nous 
decern^ des actions de graces aux d ieux , d 
ges aux tro u p e s4. Miserable ville ou s’e 
sans obstacle d’un p o s te , est un  acte de bra^ 
et n ’etre pas v a in cu ,u n  sujet de triom phe!.

Ces j ours passes, l’assembl^e gen^rale sV 
de nos d&neles avec le roi <de Macedoine, t  
sthene p a ru t a la tribune 5; il peignit avec If115 
fortes couleurs l’indolence et la frivolite des^’ 
n iens, l’ignorance et les fausses mesures 
chefs, l’am bition et l’activit^ de Philippe.

2 6 2  ' V O Y A G E  d ’ a K A C H A R S I S .
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(a) Vingt-sept mille livres.
* Deraosth. olynlh. 3 , p. 35. 
a Diod. lib. 16, p. 437.
3 Id. ibid. p. 436· Dcmosth.

philipp. i, p. 49. Oros.libJtc‘
4 Demostb. de fals, leg· P* 

Ulpian. ibid. p. 365.► _ . * - ir
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t’equiper une flotte, de mettre sur pied un 
,de troupes compose, du moins en partie, 
:>yens r; d’etablir le theatre de la guerre en 
bine,et de ne la terminer que par un traits 
£eux, ou par une victoire decisive2: Car, 
i, si nous n’allons pas au plus tot attaquer 
!e cliez lui, il viendra peut-etre bientot 
ttaquer chez nous 3. 11 fixa le nombre des 
I qu’il fallait enroler, et s’occupa des moyens 
i1 subsistance.
»rojet d^concerterait les vues de Philippe, 
pecherait de nous combattre aux ddpens 
allies, dont il enleve impunement les vais- 
III reveillerait en meme temps le courage 
pies qui, obliges de se jeter entre ses bras, 
i le joug de son alliance avec la crainte et 
e qu’inspire l’orgueil d’un prince ambi- 
I Demostheiie d<5veloppa ses vues avec au- 
mergie que de clart<§. Il a cette eloquence 
:e les auditeurs a se reconnaitre dans Phu- 
i peinture de leurs fautes passees et de 
uation presente.
ez, s’ecriait-il, jusqu’a quel point d’audace 
pe est enfin parvenu Il vous ote le choix 
guerre et de la paix; il vous menace; il 
ά ce qu’on dit, des discours insolents: peu 
■t de ses premieres coriquetes, il en rmklite 
ivelles; et tandis que vous etes ici Iran-

li. pbilipp. i, p. 5o. * Id. ibid. p.
. p. /*g. 5 Id. ibid. p. 8̂.
,. p. 5 /ί. β Id. ibid.
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« quillement assis, il vous enveloppe et voilfl 
« ferme de tous cotes. Qu’attendez-vous donc|f 
«-agir? La necessity? Eh! justes dieux! en»|. 
«jamais une plus pressante, pour des ames 
« qiie l’instant du deshonneur ? Irez - vousl!®
« jours dans la place publique vous denuiim 
« s’il y a quelque chose de nouveau ? E h ! q 
« plus nouveau qu’un homme de Macedoi 
« gouverne laG rece , et veut subjuguer AthetSxVi i 
« Philippe e s t - i l  m ort? N on , mais il est mi 
« E h! que vous im porte? Si celui-ci. mourait 
« vous en feriez b iento t un autre par votre 
« gence et votre lachete.

« Vous perdez le temps d ’agir, en delibe 
« frivoles. Vos generaux, an lieu de parait;
« tete des arm ees, se trainent pompeuseme 
« suite de vos p re tre s , pour augm enter l’ec 
« ceremonies publiques r. Les armees ne so 
« composees que de m ercenaires, la lie des r 
« etrangeres, vils brigands qui m enent leu 
« tan to t chez vos allies, dont ils sont la ti 
« tan to t chez les barbares qui vous les en|
« au m om ent ou leur secours vous est nece 
« incertitude et confusion dans vos prepai?
« nul p lan , nulle prevoyance dans vos pi’ie*'* 
« dans leur execution. Les eonjonctures voî ®*
« m andent, et Toccasion vous echappe sat*^,
« Athletes maladroits, vous ne pensez a voui t̂®1'1 
« des coups qu’apres les avoir regus. Vous

1 D cm o stli. p b i l ip p . i ,  p . ;>r.
J  2 I d .  ib id . p . 5o.

$ Id ., ib id . p .  52.
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>pe est clans la Chersonese, aussitot un Αέ- 
tpour la secourir : qu’il est aux Therm o- 
; autre ddcret pour y marcher. Yous courez 
life, a gauche, partou t ou il vous conduit 
£me, le suivant toujours, et n ’arrivant ja - 
l[ue pour etre temoins de ses succes1. » 
i; la harangue est semee de pareils traits.
; 701111 u dans le style de hauteur celui de 
kle qui lui a servi de m odele2. En so rtan t, 
lis plusieurs Atheniens lui prodiguer des 
let demander des nouvelles des Phoc^ens.
1 me ferez peut-etre la meme question. On 
lit sans ressource apres la victoire de Phi- 
iais ils ont le tresor de Delphes a leur dis- 
; et comme ils ont augm ente la solde des 
i ils attiren t tous les mercenaires qui cou- 
G^ece. Cette derniere campagne n ’a rien 
Is ont perdu des batailles, ils en ont ga- 
lont ravage les terres des Locriens, et les 
: etc devastees par les Thebains 3. ‘ ’
nis, qui vous regretteiit sans cesse, con- ' 
s’assembler de temps en temps cliez moi. 

soir,' on demandait pourquoi les grands ' 
sont si ra res, et ne se m ontrent que par 
s. La question fut long-temps debattue. 
)ile ilia le fait, et sou tin tque la nature ne. 
)as' plus un siecle et un pays qu’un autre, 
on de Lycurgue, ajouta-t-il, s’il dtait ne 

condition servile? d’TTomere, s’il avail
c . 53^ t. 6 , p. c)/»4 .

Halic. dr 1 hucyd. jud. 3 I)iod. lib. 16.p. /j'jC», rlc,

I

I »

/
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ν έ ο ι dans ces tem ps ou la langue n ’̂ tait pas el 
formee? Qui nous a dit q u e , de nos jou rs, 
les nations policees ou barbares, on ne troi 
pas des Homere et des Lycurgue , occupy 
plus viles fonctions ? La nature toujours libri 
jours riche dans ses productions, je tte  au< 
les genies sur la te rre ; c’est aux circonstij 
les developper.

266 V O Y A G E  d ’ a N A C H A R S I S .  ΊΚ 1'

K ’1

.-.n
<■ S O U S  L ’A R C H O N T E  T H E S S A L U S .

La 20 annce de la 107® olympiade.

( D e p u i s  l e  22 j u i l l e t  d c  Van 35l ,  j u s q u ’a u  11 j u i l l e t  d e

avant J. C. )

L E T T R E  D ’A P O L L O D O R E .

A rtemxse , reine de Carie, est morte. ι » | (ι 
surv£cu que deux ans a M ausole, son frere 
^ p o u x 1.: Vous savez que Mausole etait un 
rois que la cour de Suze tien t en garnison 
frontieres de l’em pire, pour en defendre 
proches. On dit que son Spouse, qui le j 
n a it, ayant recueilli ses cendres, les avait,j 
exces de tendresse, melees avec la bo isso r·" ΐ |(ΙΙ| 
p renait 2; on dit que sa douleur l’a con#4 
tom beau 3. Elle n ’en a pas suivi avec mo^*1. 
deur les projets d ’ambition qu’elle lui 
r£s. II ajouta la trah ison4 au co n co u rsd ^  V  ̂
ques circonstances heureuses, pour s’enf®eT4

1 Diod. lib. 16, p. 443.
* Aul. Gcll. lib. io , c. 18. Val. 

Max. lib. 4 , c. 6, oxtran. n° i.
3 Theopomp. ap. Harpocr. in

A prep.. Strab. lib. 
tuscul. lib. 3, c. 3/» f- a* Γ 

4 Dcmoslh. de Rhod. "H



>Cos, de Rhodes, et de plusieurs villes 
>. Arlemise les a maintenues sous son 
nee 1. · "

je vous p rie , combien sont fausses et 
t ies idees qui gouvernent ce m onde, el 
celles que les souverains se font du pou- 
lle la gloire. Si Artemise avait connu les 
s in terets de son epoux, elle lui aurait 
iceder la mauvaise foi et les vexations aux 
impires; a fonder sa consideration sur le 
I de sa province, et a se laisser aimer du 
jui ne demande au gouvernement que de 
5 traite en ennemi. Mais elle en voulut 
I espece de conqu^rant. L’un  et l’autre 
t le sang et les fortunes de leurs su je ts2; 
ile vue? pour ddcorer la petite ville d’Ha- 
, et illustrer la memoire d’un petit lieu- 
1 roi de Perse. ‘ r
se ne negligea aucun moyen pour la per- 
lie excita ,par des recompenses, les talents 
listingues a s’exercer sur les actions de 
On composa des vers, des tragedies en 
2ur. Les orateurs de la Grece furent in- 
re son eloge. Plusieurs d ’entre eux en- 
[ lice 3; et Isocrate concourut avec quel
le ses disciples. Theopompe, qui travaille 
! de la G rece , l’emporta sur son m a itre ,

de IUiod. libcrt. p. 3 Aul. Cell. lil>. 10, c. 18. Plut.
x rbet. -vit. t. >. , p. 838. Suid. in 

*pud Harpocrat. in ίσοκρ. Taylor, lcct. Lys, c. 3.
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et eut la faiblesse de s’en v a n te r1. Je lui < 
dais un jo u r s i, en travaillant au p an ^ a1 
d’un homme dont la sordide avarice avail:*5' 
tant de families ®, la plume ne lui tom 
souvent des mains. Il me repondit : J’ai pjli0i 
orateur, une autre fois je  parlerai en hifflf011 
Voila de ces forfaits que se perm et reloqu® ' ’1 
que nous avons la lachete de pardonner. J r  '

Artemise faisait en meme temps construimr 
Mausole u n  tom beau, qu i, suivant les app 
n ’eternisera que la gloire des artistes. J’e 
les plans. C’est un  carre long , dont le p 
est de quatre cent onze pieds. La principal 
de l’edifice, entouree de trente-six  colonn 
ddcoree , sur ses quatre faces, par qual 
plus fameux sculpteurs de la G rece, Bria 
pas, Leochares et Timothde. Au-dessus 
une pyram ide, surm ont^e d’un char a qual 
vaux., Ce char doit etre de m arb re , et de 
de Pythis. La hauteur totale du monum 
de cent quarante p ieds3 (a).

II est deja fort avance; et cdmme Idrii 
succede a sa soeur Artemise, ne prendpas 
in tere t a cet ouvrage, les artistes ont dec! 
se feraient un  honneur et un devoir de

268  V O Y A G E  Jd ’ a N A C H A R S I S .

M\X\

s'
T T h e o p . a p .E u s e b .  p raep . e n m g . 

l ib . 1 0 , c . 3, p .  4 6 4 .
2 Id. ap. Harpocr. et Suid. in 

Μ α ύσ ω λ.
3 Plin. lib. 36, c. 4» t· 2, p« 728. 
(λ) Si Pline, dans la description

de ce monument, emploie dcs me-

sures grecques, les 
pieds du pourtourft^n 
trois cent quatre-vinj^*  ̂
pieds, et deux pouces» wi 
cent quarante pieds d'efenli 
cent trente-dcux de nos pieds,J  
deux pouces .hint lignes. 1 5 : ·.



kis exisrer aucun salaire *. Les fondements 
\\6t6 jet^s au milieu d’une place construite 
joins de M ausole2, sur un terrain qui, na- 
ent dispose en forme de theatre , descend 
rolonge jusqu’a la mer. Quand on entre 
p o rt, on est frappi de l’aspect imposant 

Yous avez d’un cot<5 le palais du ro i, de 
b temple de Venus et de M ercure, situe 
le la fontaine Salmacis. En face, le mar- 
lie s’etend le long du rivage : au-dessus 
ce, et plus loin, dans la partie superieure,
; porte sur la citadelle et sur le temple de 
)ύ s’eleve une statue colossale. Le tom - 
|VIausoIe, destine a fixer les regards, apres 
jseront* reposes un m om ent sur ces ma- 
I edifices, sera sans doute u n  des plus 
pnuments de l’univers 3 ; mais il devrait 
acr0 au bienfaiteur du genre humairi.
, en m ontant sur le trone, a recu ordre 
xes d’envoyer un corps d’auxiliaires con- 
is de Chypre, qui se sont re v o lts . Pho- 
commande, conjointem ent avec Evago- 
'egnait auparavant dans cette ile. Leur 

de commencer par le siege de Sala-

de Pei 'se a de plus grandes vues; il sc 
la conquete de l’Egypte. J’espere que 

s deja pris des mesures pour vous m ettre



en surete. II nous a demande des troupe:*0, 
demande aux autres peuples de la Cre 
l’avons refuse ; les Lacedemoniens ont 
meme. C’est bien assez pour nous de.lui avj 
Phocion. Les villes grecques de l’Asie lu 
deja prom is six mille hom m es; les Thei 
donnen t mille; et ceux d’Argos trois m 
seront commandes par Nicostrate. C’est u 
hab ile , e t dont la manie est d’imiter Herct^ 
m ontre dans les combats avec une peaufifl* 1 
sur les epaules, et une massue a la main. ™aJt 
xes lui-meme a desire de l’av o ir1.

Depuis quelque tem ps nous louons r 
rau x , nos soldats, nos m atelo tsaux rois 
toujours jaloux d’avoir a leur service c 
qu’ils paien t cherem ent. Differents moti 
nos republiques de se preter a ce trafic : '>
de se debarrasser des mercenaires etrange] 
paix rend  inu tiles, et qui chargent l’etat 
de procurer a des citoyens appauvris par 
une solde qui retablisse leur fortune; la 
perd re  la protection ou l’alliance du i 
1’esperance enfin d’en obtenir des gra 
qui suppleent a l’epuisem ent du tres 
C’est ainsi qu ’en dernier lieu 2 les Thebair^ 
d’Artaxerxes une somme de trois cents $

2 7 Ο  V O Y A G E  d ’ a n A C I I A U S I S .

Un roi de Macedoine nous outrage!
Perse nous achete! Sommes-nous· assez

i

Pm.,
(iii
Ml
Mil)
lioiiv
°i-i,

1 Diod. lib. 16, p. 44**·
2 Id. ibid. p. 4 3 8 .

(a) Un million d* 
mille livres.

cf̂  I i \
i v
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‘)US L’ARCHONTE APOLLODORE.
If
I La 3e annec de la 107* olympiadc.

[> i x ju ille td e  Van 35o , jusqiVau  3o ju in  de Van 3^9 
j avant J . C.)

i^rianes les trois lettrcs snivantcs le memo join·.
I ' ■ . ·
I L E T T R E  D E  N I C E T A S .
I

!des craintes qu’on veut nous inspirer. La 
e de Philippe ne saurait etre durable : elle 
dde que sur le parju re , le merisonge et 
ie1. Il est deteste de ses allies, qu’il a sou- 
np es; de ses sujets et de ses so ldats, tour- 
tar des expeditions qui les dpuisent, et 
ine retirent aucun fru it; des principaux 
|de son amuSe, qui sont punis s’ils ne 
lit p as , humilies s’ils reussissent: car il est 
l qu’il leur pardonnerait plutot une de- 
teuse qu’un succes trop brillant. IIs vi- 
l des frayeurs mortelles; toujours exposes 
inies des courtisans, et aux soup^ons ora- 
1’un prince qui s’est reserve toute la gloire 
.1 recueillir en M acedoine2. 
lume est dans une situation deplorable, 
ioissons, plus de commerce. Pauvre et 
o i-m em e, il s’affaiblit encore en s’a- 
t 3. Le m oindre revers ddtruira cette 
» que Philippe ne doit qii’i  l’incapacile

kdyntli. a, p. 29. a Dcraostli. ibid. p. a3; ct ad,
n. 9.p. 61 a. Justin. Philipp, epist. p. 118.

3 xa. ibid.



de nos generaux, et a la voie de corrupts 
a honteusem ent introduite dans toute la Gi 

Ses partisans exaltent ses qualites persoij 
mais voici ce que m ’en ont .dit des gens 
vu de pres.

La regularite des moeurs n’a point de dr< 
son estim e; les vices en ont presque toujoi 
son amitie 2 : il dddaigne le citoyen qui i| 
des v e rtu s , repousse l’homme eclaire qui lui 
des conseils 3, et court apres la flatterie al 
tan t d’empressement que la flatterie coui 
les autres princes. Youlez-vous lui p la ire , 
n ir des graces, etre admis a sa societe? ayi 
de sante pour partager ses debauches, 
talents pour l’amuser et le faire rire. Dj 
m o ts, des traits de satyre, des face ties, 
quelques couplets bien obscenes, tou t c  
pour parvenir aupres de lui a la plus hauti 
A ussi, a l’exception d’Antipater, de Panm 
de quelques gens de mefite encore, sa a 
qu ’un  amas im pur de brigands, de musii 
poetes et de bouffons 4, qui rapplaudissi 
le mal et dans le bien. lls.accourent en Λ1 
de toutes les parties de la Grece. -

C allias, qui contrefait si bien les ricli 
Callias naguere esclave public de cette 
il a ete chasse, est m aintenant un des

2 ^ 2  V O Y A G E  d ’ a n A C H A R S I S .
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1 Demosth. de fals. leg. p. 334 , * Isoer. ep. ad Pliil*1*1’*]
34i, etc. ‘I Demosth. ibid.

* Id. olynth. a, pag. 23. Theop. , lib. 10, p. 439,' et *p· Λ
ap. Athen. 1. 6, p. 260. 'excerpt. Vales, p. 2t.



)uis 1 : υη autre esclave, Agathoclc, s’est 
far les memes moyens; Philippe, pour le. 
jenser, la  mis a la tete d’un ddtachem ent 
troupes 2 : enfin Thrasydde, le plus imbd- 
le plus intrepide des flatteurs, vient d’ob- 
ae souverainet<§ en Thessalie3. 
lommes sans principes et sans moeurs sont 
em ent appel^s les amis du prince, et les 
e la M acedoine4. Leur nom bre est exces- 
: credit sans bornes. Peu contents des tr<§- 
il leur prodigue, ils poursuivent les ci- 
lonnetes, les depouillent de leurs b iens, 
immolent a leur vengeance 5. C’est avec 
i se plonge dans la plus horrible c rap u le , 
Ees. nuits a tab le, presque toujours iv re , 
toujours furieux, frappant k droite et a 
se livrant k des exces qu on ne peut rap- 
is ro u g ir6.
st pas seulement dans l’interieur dc son 
est a la face des nations qu’il degrade la 
lu trone. Dernierem ent encore, chez les 
is, si renommds pour leur intem perance, 
a pas vu les inviter a des repas frequents, 
tvec eux , les egayer par ses saillies, sau- 
Γ, et jouer tour*a-tour le role de bouffon 
;omime ? ?

ilyntb. 2 , p. 24. ® Id. ibid. lib. 6 , c. 17 , p. 260.
* Atben. lib. (3, cap. c Id. ibid? ft lib. 10, cap. 10, p.

43 (j.



Non;, je  ne saurais cro ire , Anacharsis, 
tel histrion soit fait pour subjuguer la Gr<

■»
L E T T R E  D’AP OLL. ODORE.

Du meme jour que la precedente.

Je ne puis me rassurer sur l’etat de la 
On a beau me vanter le nom bre de ses habj 
la valeur de ses so ldats, l’eclat de ses ani 
victoires; on a beau me dire que Philippi 
riera ses co n q u e tes , e t que ses entreprisi 
et£ jusqu’a present colorees de specieux prel 
je  me m^fie de nos m oyens, et me defiej 
vues. i

Les peuples de la Grece sont affaiblis 
rom pus. Plus de lois, plus de citoyens; nu 
de la gloire , nu l attachem ent au bien 
P arfout de vils mercenaires pour soldats, 
brigands pour g^neraux.

Nos republiques ne se reuniront jamai^ 
Philippe. Les unes sont engagees dans uni* 
qui acheve de les d& ruire; les autres i#j 
co m m u n en tre  elles que des jalousies et 
ten tions qui les empechent de se rappi^' 
L’exemple d ’Athenes pourrait peut-etre 
plus d’im pression que leurs propres ' 
mais on ne se distingue plus ici que parlw 
tacles et des fetes. Nous supportons leS®*? 
de Philippe avec le meme courage que nosp 
bravaient les perils. L’eloquence impetueBse ·

ΐηί\ V O Y A G E  d ’ a N A C H  A H S I S .
h\.
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1 D einostli. p h d ip p . 4 > P· 1 0 2 ; id . de cor. p . 47
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Athene ne saurait nous tirer de notre assou- 
pent. Quancl je le vois a la tr ib u n e , je crois 
Idre s’̂ crier, au milieu des tom beaux qui 
inent les restes de nos anciens guerriers : 
rs eteintes, ossements arides, levez-vous, et 
venger la patrie!
j autre cote, observez que Philippe, unique 
int de ses secrets, seul dispensateur de ses 
<, le plus habile general de la Grece, le 
ave soldat de son arm ee, con^oit, pr^voit 
5 tout lu i-m em e, pr^vient les ^venem ents, 
ate quand il le p eu t, et leur cede quand il 

Observez que ses troupes sont tres-bien 
(ides2, qu’il les exerce sans cesse; qu’en 
le paix il leur fait faire des marches de trois 
lades (a), avec armes et bagages 3 *, que dans 
[ips il est a leur te te; qu’il les transporte 
e cel0rit<$ effrayante ,d’une extremity de 
aume k l’a u tre ; qu’elles ont appris de lui 
s m ettre plus de difference entre l’hiver et 
u’enlrc la fatigue et le re p o s 4. Observez 
’intericur de la Macedoine se ressenl des 
s de la guerre, il trouve des ressources abon- 
lans les mines d’or qui lui appartiennent, 

depouilles des peoples qu’il subjugue, 
commerce des nations qui commencent a 
er les ports dont il s’est empare en Thes- 
servez que depuis qu’il est sur le trone il

3 Polya?», strateg. 1. 4, c. 10.
4 Demoslh. pliilipp. 4 , pag. 92 ; 

id. epist. ad Philipp, p. tiy.
1 8 .

1. olynth. 1, p. 1 .  

2 , p. a 3 . 
ί onr.c lieuc*.



n’a qu’un o b je t; qu’il a le courage de le sil 
avec lenteur; qu’il ne fait pas une demarche; | j  
la mediter, qu’il n’en fait pas une seconded {si 
etre assure du  succes de la prem iere; qu’j 
de plus av ide, insatiable de g lo ire ; qu’il 
chercher dans les dangers, dans la melee , 
les endroits οά elle se vend a plus haut pKsl 
Observez enfin que ses operations sont touift \\ 
dirigees suivant les temps et les lieux : il οΑ ί  
aux frequentes revoltes des Thraces, Illyrie|l?<|i 
autres barbares, des combats et des victoiresAj] 
nations de la Grece, des tentatives pour esS 
leurs forces, des apologies pour justifier sejM/i,, 
treprises, l’a rt de les diviser pour les affaibOptyiv 
celui de les corrom pre pour les sournettre2,

Il fait couler au milieu d’elles cette gra 
fatale contagion qui desseche l’honneur jj 
dans ses rac ines3; il y tient a ses gages, et 1 
teurs publics, et les principaux citoyens, 
villes entieres. Quelquefois il cede des cor® 
a des allies, qui par la deviennent les instri#· 
de sa grandeur, jusqu’a ce qu’ils en soientih 
times 4. Corarae les gens a talent ont quelf' 
fluence sur l’opinion publique, il entretief‘;iC 
eux une correspondance suivie 5, et leur 
asyle a la cour quand ils on t a se plaindri*^ 
p a trie 6. 1
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1 Demosth. olynth. 2, p. 23.
2 Id. de con pag. 475 et 482. 

Justin, lib. 9, c. 8. Diod. lib. 16, 
p. 451.

3 Demosth. dc Halon. p. 71; id.

defals. leg. p. 334 , 34*ett·
u h5·4 Demosth. defals. ΙφΡ'

5 Isocr. epist. ad Philipp' 
6jEschin. dc falsJ -̂P' 4li'
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[partisans sont en si grand nom bre, et dans 
ion si bien secondes par ses negotiations 
»s, que, malgre les doutes qu’on pent repan-
r. la saintete de sa parole et de ses serm ents, 
la persuasion ou Ton devrait etre que sa 

?st m oins funeste que son amitie, les Thes- 
I n ’ont pas lidsite a se je ter entre ses b ras; 
:eurs autres peuples n ’attendent que le m o- 
e suivre leur exemple. 
ndant on attache encore une idee de fai- 
& sa puissance, parce qu’on Fa vue dans 
rceau. Vous entendriez dire a des gens, 
iclairds, que les projets attribues a Philippe 
!p au-dessus des forces de son royaum e. II 
ien ici de la Macedoine! il est question 
|ipire forme pendant dix ans par des ac
cents progressifs et consolid^s; il est ques- 
nn prince dont le genie centuple les res- 
de Fetat, e t dont l’activite, non moins 
te , m ultiplie dans la meme proportion le 
de ses troupes et les moments de sa vie.

1 nous flattons en vain que ses moments 
it dans la debauche et la licence: cest vai- 
]ue la calomnie nous le represente comrae 
*£prisablc et le plus dissolu des hom m esx. 

que les autres souverains perdcnt a s’en- 
.Faccorde aux plaisirs; celui qu’ils don- 

plaisirs, il le consacre aux soins de son 
Eli! plut aux dieux qu’au lieu des vices

cjcew pt. V a les , ji. a a .
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qu’on ,lui a ttr ib u e , il eut des d^fauts! qi 
born£ dans ses vues, obstin£ dans ses opix 
sans attention au choix de ses ministres et .J 
generaux , sans vigilance et sans suite dans 
treprises! Philippe a peut-etre le d ifau t d’a( 
les gens d’esp rit, comme s’il n’en avait p j·^  
que tous les autres.,Un trait le seduit, mai 
gouverne pas.

Enfin nos o ra teu rs, pour inspirer de lalA 
fiance au p eu p le , lui disent sans cesse, 
puissance fondee sur l’injustiee et la perfi 
saurait subsister. Sans doute, si les autres 
n’6taient pas aiissi ■ perfides, aussi injustes qi 
mais le regne des vertus est passe; et c’e: 
force qu  il appartient m aintenant de gouveri 
hommes.
.. Mon cher; A nacharsis, quand je reflechis 
mense carriere que Philippe a parcourue 
si petit nombre- d’ann^es, quand je pen 
assemblage de qualites eminentes et de 
stances favorables dont je  viens d’esquisse* 
b leau , je ne puis m ’empeeher de concl 
Philippe est fait pour asservir la Grece,

!e„
Io'e

k,
dl·

L E T T R E  D E  C A L L I M E D O N .

'*] Du memo jo u r que les deux p re c e d e n t^

J/adore Philippe.. Ila im e  laglo ire, les 
femmes1 et le vin., Sur le trone, le plus g13® 
ro is2; dans la sqciete, le .plus aimable desl10111111'

1 Atbeu. lib. i 3 , p. 5 j 8 . Plut. 2 Cicer. dc 
conjug. prrccept. t. 2, p. i 4 * » id· 3t p« ao3 . 
iipophth. p. 178.

11 i

ib.
■sou 
cn. 
su. 
il 
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e i l  fait valoir I’esprit des au tres! comme lcs 
>sont enchantds d a  sien! Quelle facilite dans 
ifctere! quelle politesse dans les manieres! que 
t  dans tout ce qu’il dit! que de graces dans 
jfqu’il fait! ! .»·*·.
ioi de Macedoine est quelquefois oblige de 
jdurem ent les vaincus; mais· Philippe est 
ii, doux, affable1, essentiellement bon : j ’en 
rta in , car il veut etre a im e2; et de lp lu s,
I dire a je ne sais q u i, c’est peut-etre a mol·, 
<i’est pas mdchant quand on est si gai. . 
)lere s’allume et s’̂ teint dans tih m om ent. 
J , sans rancune, il est au-dessus de Toffense 
I de 1’eloge. Nos orateurs l’accablent d’m - 
ia tribune; ses sujets memes lu id isen t quel- 
t  des verites choquantes. 11 r<§pond quUl a 
igations aux prem iers; parce qu’ilsde cor- 
le ses faiblesses 3; aux seconds, parce qu’ils 
iscnt de ses devoirjs. Une femme du peuple 
ente, et le prie de term iner son affaire. ;~- 
n ai pas le temps. — Pourquoi done restez- 
sur le trone ? » Ce mot l’a rre te , et sur^Ie- 
lil se fait rapporter tous les process qui 
en souffrance 4. Unc autre fois,* iI s’endort 
; Ja plaidoirie, et n ’en condamne pas moins 
parties, a payer une certaine sommeiitfj’en 

e , s’ecrie-t-elle aussitot. — A' qui done? —  
i plus a tten tif .»A Tinstant il revo itla ffa ire , 
lit son erreur, et paie lui-meme l’am ende^.
le oflic:. lib. i, c. aG, t. 5 Pint, apophtli. f. 7, p. 177.

i Id. ibid. p. 179. *
5 Id.ibid. p. ιηΗ. '· ' ^

1

lib. c. 8.



Voulez-vous savoir s’il oub 
avait re<ju de Philon pendan 
a T hebes, il v a dix ans au' 1/

280 v o y a g e  d ’a n a c

les Thebains lui envoyerent des deputes. He 
etait du nom bre. Le roi voulut le comblilei 
b ien s1, et n ’essuyant que des refus:Pourquojp 
d it- il , m ’enviez-vous la gloire et le plaisir dig 
vaincre en b ienfa its2 ? w

A la prise d’une v ille , un des prisonniers m  
exposait en vente reclamait son amitie. Le Γ<β 
pris le fit approcher; il etait assis; 1’inconA  
dit a I’oreille : Laissez tom ber votre ro b e ,·  
n ’etes pas dans une position ddcente. Il a r a  
s’ecria P h ilippe ; il est de mes am is; qu’on 1 ·  
ses fers 3. 9

J’aurais mille traits k vous raconter de sa· 
ceur et de sa moderation. Ses courtisans voiB 
q u ’il sevit contre Nicanor, qui ne cessait <fl 
m er son adm inistration ,et sa conduite. Il l f l  
pond it : « Cet homme n ’est pas le plus n ^ ·  
« des M acedoniens; c’est peut-etre moi qu&9 
« de l’avoir neglige.» Il p rit des informati!‘X  
sut que Nicanor dtait aigri par le beso in ,jt® 
a son secours. Comme Nicanor ne p a rla it '^ f  
son bienfaiteur qu’avec eloge, Philippe d it^ .l  
lateurs : « Vous voyez bien qu’il depend 
« d’exciter ou d ’arre ter les plaintes de ses;^t e I 
Un autre se perm ettait contre lui des plai#®^] 
ameres et pleines d’esprit. On lui propos»11

1 Dcmostb. de fals. leg. p. 3 i/». 3 Id. ibid.
2 Plat, apopbth. t. 2, p. 178. 4 Id. ibid. p. ill-
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u< Je n en  ferai rfen , r^ p o n d it- il; il irait 
lartout ce qu’il dit ic i1. » 
lege dune place, il eut la clavicule cassee 
lup de pierre. Son chirurgien le pansait 
sm andait une grace 2> « Je ne puis la re - 
dui d it Philippe en rian t; tu  me tiens a la 
ί(α). »
u r est l’asyle des talents et des plaisirs. La 
dence brille dans ses fe tes, la gaiete dans 
>ers. Yoila des faits. Je me soucie fort peu  
ambition. Croyez-vous qu’on soit bien mal- 
i de vivre sous un tel prince? S’il vient 
|iquer, nous nous battrons; si nous sommes 
j nous en serons quittes pour rire et boire

k jS  L’ARCHONTE CALLIMAQUE;

Dans la /|C anncc dc la 107° olympiade.

1 3o ju in  dc Van 3 ^9 , jusqu'au  1 8  ju illc t de Van 3/<8 
avant /. C.)

i t  que nous dtions en Egypte et en Perse, 
itions de toutes les occasions pourinstruire 
d ’Athenes des details de notre voyage. Je 
e dans mes papiers que ce fragment d u n e  
ϊ j ’ecrivis k Apollodore, quelque tem ps 
re arrivee a Suze, une des capitales de *

*htli. t. 9. t p. 177. «  dans ta main. »  Le mot grec qui
signiiic clavicule, designe aussi une 

dit : « Prends tout cc clef.
(Iras, tu liens la clef

jl



VOYAGE « ’a NACHARSIS.
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FRAGMENT D’UNE LETTRE D’ANACHAl

Nous avons parcouru plusieurs province 
vaste empire. A Pers^polis, outre des to 
creus^s dans le r o c , a une tres-grande 61έ 
le palais des rois a etonne nos regards f- 
s is ,  depuis quelques ann ies, avec les mon 
de l’Egypte. II fut constru it, d i t -o n , il y,: 
de deux siecles , sous le regne de Dari 
d’H ystaspe, par des ouvriers egyptiens qi 
byse avail amends en Perse 1. Une triple e 
de m u rs , don t l’une a soixante .coudees 
teur (a), des portes d’airain , des colonn 
nom bre , quelques - unes hautes de soix 
pieds (b) ;  de grands quartiers de marbre. 
d’une infinite de figures en bas-reliefs3; 
terrains ou sont deposees des sommes im 
tou t y respire la magnificence et la cr< 
ce palais sert en merae temps de citadell

Les rois de Perse en ont fait elever 
moins som ptueux a la verite, mais d’un 
su rp renan te , a Suze, a E c b a ta n e , dans 
villes ou ils passent les diffirentes sa£ 
l’ahn ie .

Ils on t aussi de grands pares qu’ils ^  
P arad is4 , et qui sont divises en dei 
Dans l’une , armes de fleches el de

’ Diod. lib. i ,p.  43 . ' 3 Chardin,
'(a) Ouatre - vingt - cinq dc nos 3 Diod. lib. i f t f ' n  ,1 ,

pied.. Briss. Λο
(b) Soixantc-six de nos pieds, on roc),

noucc, quatie lignes.
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i/cnt a cheval, a travers les fo re ts , les betes 
Vils out soin d’y renferm er r. Dans l’autre*, 
[jdu jardinage a epuise ses efforts, ils cub

ji quinconces a. On tro u v e , en differents 
de semblables paradis , appartenants aux

idant nous avons encore plus frapp^s

la culture des te rre s , non par des volon- 
geres, mais par cette vigilance eclairee, 
μ  de pouvoir que les edits et les lois. De 
In district il a etabli ^leux in tendants, Tun 
[nilitaire , Γautre pour le civil. Le prem ier 

de m aintenir la tranquillite publique; 
1 , de hater les progres de l’industrie et 
culture. Si l’un ne s’acquittc pas de ses 
l’aittre a le droit de s’en plaindre au gou- 
de la province, ou au souverain lui-meme, 
temps en tem ps, parcourt une partie de 
. Apercoit - il des campagnes 'couvertes 
de m oissons, et de toutes les produc- 

i t  le sol est susceptible, il comble d’lion- 
deux chefs, et augmente leur, ddparte- 

:o u v e -t-il des terres * incultes , ils sont 
•^voques et remplaces. Des commissaires

• * 4

linstit. Cyr, lib. i , p. 3 Xenoph. cxped. Gyr. 1. i , p.

*
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s plus belles fleurs et recueillent les meil- 
jits : ils ne sont pas moins jaloux d y clever 
jes superbes, qu’ils disposent commune-

iou a de grands seigneurs3.

i.Otection eclatante que le souverain ac-

346. Q. Gmt. 1. 8 , c. i.
■tv lib, 5, p. 8ay.

r
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incorruptibles, e t revetus de son autoriti 
cent la meme justice dans les cantons o 
voyage p a s 1.

En E gyp te , nous entendions souvent
avec les plus grands dloges, de cet Arsa
le roi de Perse avail, depuis plusieurs ann
pele a son conseil. Dans les ports de Pheni
nous m ontrait des citadelles nouvelleme
stru ite s , quantite de vaisseaux de guerre
chantier, des bois et des agres qu’on appo:
toutes parts : on devait ces avantages a
lance d’Arsame. Des citoyens utiles nous dii
Notre commerce dtait menace d’une rui
chaine; le credit d’Arsame l’a soutenu. Onj
nait en meme temps que l’ile im portante dj
p r e , apres avoir long-temps dprouve les
l’anarchie 2, venait de se soumettre a la
c’dtait le fruit de la politique d’Arsame. Di
terieu r du royaum e, de vieux officiers r
sa ien t, les larmes aux yeux : Nous avio
servi le r o i : mais dans la distribution des?, * '
on nous avait oublies : nous nous sommesi" 
a Arsam e, sans le connaitre; il nous a 
une vieillesse heureuse, et ne l’a dit a 
Un particulier a jo u ta it: Arsame, prevent^ 
ennem is, cru t devoir employer contre 
de l’au to rite ; b ien to t convaincu de wiiaWW|  yl 
cence, il m’appela : je  le trouvai plus \
je ne l’etais m oi-m em e; Π me pria de 1 aidet f

fan!

i s ,

Xenopb. memor. lib. 5 , p. 828. niod. lib. id, p- W ·
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rune injustice dont son ame gdmissait, et 
romettre de recourir k lui toutes Jes fois 
rais besoin de protection. Je ne l’ai jamais 
en vain.
tson  influence secrete donnait de l’activite 
jts; les militaires se felicitaient de Tenm- 
j’il cn tretenait parmi eux; et lespeuples, 
jix qu’il leur avait menagde, malgre des 
! presque in surm on tables. Enfin la nation 
aontee , par ses soins , a cette haute 
tion que des guerres malheureuses lui 
ait perdre parmi les puissances dtran-

i n ’est plus dans Ie ministere. II coule 
(tranquilles dans son p a ra d is , eloigne de 
(viron quarante parasanges (a). Ses amis 
bstes; ceux dont il faisait si bien valoir 
, se sont souvenus de ses bienfaits ou 
Dmesses. Tous se rendent aupres de lui 
d’empressement que s’il etait encore en

rd nous a conduits dans sa charmante 
?s bontes nous y retiennent depuis plu- 
s , et je ne sais si nous pourrons nous 
im e societe qu’Athenes seule aurait pu 
dans le temps que la politesse, la de- 

ί bon gout regnaient le plus dans cette

le bonheur d ’Arsam e; il en fait les de-

lUarnnte-cinrj licues et un tiers.
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lices. Sa conversation est anim ee, facile, i] 
sante , souvent relev£e par des saillies 
^chappent comme des eclairs; toujours 
par les g races, et par une gaiete qui se 
n iq u e , ainsi que son bonheur, a tou t ce 
toure. Jamais aucune pretention dans 
d i t ; jamais d’expressions impropres ou 
chees, et cependant la plus parfaite bier 
au milieu du plus grand abandon : c’est 
d’uri homm e qui possede, au plus hautl 
le· don de p la ire , et le sentim ent exquis 
venances.

Cet heureux  accord le frappe vivemeni 
il le retrouve ou qu ’il le suppose dans lei 
II ecoute avec une attention obligeante : il 
dit avec transport a un  trait d’esp rit, pouj 
soit rap ide , a une pens^e neuve, p o u r 
soit ju ste , a un. grand sentiment·, des qj 
pas exagere.

Dans le commerce de l’am iti^ , ses agi 
plus developpes encore, semblent a chaf 
m en t se m ontrer pour la premiere fois. Ilf 
dans les liaisons moins etroites, une ff 
moeurs dont Aristote avait concu le mif 
rencontre souvent, me disait un jo u r 'r  
so p b e , des caracteres si faibles, quilfP*0] 
vent tou t pour ne blesser personne 
difficiles qu’ils n ’approuvent r ie n , au  M ° e 
deplaire a tout le monde l . II est un

Bril!

•if

hi|
ltd
m
m

y

S n
n.

-iir

1 Aristot. tie mor. lib. 4, cap. 12, t. 2, p. 54. n i *

i



t de 110m dans notre langue, parce que 
11 de gens savent le saisir. C’est une dispo- 
Uurelle, qui, sans avoir la r 6alit£ de Fa- 
α a les apparences, et en quelque facon 
jeurs : celui qui en est doue, evite egale- 
I flatter et de choquer Famour-propre de 
jce soil : il pardonne les faiblesses, >sup- 
| defauts, ne se fait pas un m^rite de re- 
I rid icules, n’est point empresse a donner 
' et sail m ettre tant de proportion et de 
n s  les egards et Finteret qu’il temoigne x,
• les coeurs croient avoir obtenu dans le 
degre d’affection ou d’estime qu’ils άέ-
I ‘
j le charme qui les attire et les fixe aupres 
I; espece de bienveillance generale , *d’au- 
|> attrayante cliez lu i, qu’elle s’unit sans 
teclat de la gloire et a la simplicite de la 

Une fois, en sa presence, Foccasion s’of- 
|iquer quelques-unes de ses grandes qua- 
e hata de relever ses defauts. Une autre 
agissait des operations qu’il dirigea pen- 
m inistere; nous voulumes lui parler de 
, il nous parla de ses fautes. 
eur aisement <teiu, s’enflamme au recit 
le action , et s’attendrit sur le sort du 
lx dont il excite la reconnaissance sans 
fans sa m aison , autour de sa dem eure , 
ssent de cette bontd genereuse qui prd-

* C J I Λ. Ρ I T  R  E S O I X A N T E - U N l i i M E .  287
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vient tous les voeux, et suffit a tous les 
Deja des terres a b a n d o n e e s  se sont couv 
m oissons; deja les pauvres habitants des 
gnes voisines, prevenus par ses bienfaits, 
frent u n  trib u t d’amour qui le touche p 
leur respect.

Mon cher Apollodore, c’est a l’histoire 
partien t de m ettre a sa place un minist 
depositaire de toute la faveur, et n ’ayant 
espece de flatteurs a ses gages, n’ambitio 
mais que la gloire et le bonheur de sa na 
vous ai fait part des premieres impressio 
nous avons revues aupres de lui; je rap ' 
peut-e tre  dans la suite d ’autres traits de so 
te re .Y o u s  me le pardonnerez sans dou 
voyageurs ne doivent point negliger de s 
de ta ils ; car enfin la description d’un grand 
vaut bien celle d’un grand edifice.

L E T T R E  D’APOLLODORE.

Yous savez qu’au voisinage des etals 
lippe, dans, la Thrace m aritim e, s’etendi 
de la m er la Chalcidique, on s’etablirent i 
plusieurs colonies grecques, dont Olyntl^ 
principale. C’est une ville fo rte , opulet· 
peup l^e , et q u i , placee en partie sur ̂ iU, 
teu r, attire de loin les regards par la^ flie 
ses edifices et la grandeur de son encein^ '  ̂

Ses habitants ont donne plus d’unc fr18

1 Thucyd, lib. r, c. 6 3 r Diod. lib. 16, p. /f1 .̂



“ eclatantes-de leur valeur. Quand Phi- 
Honta s a r 'le  trone , ils etaient sur le point 
dure une alliance avec nous. II sut la de- 
!, en nous s&luisant par des prom esses,
] des bienfaits 1 : il au^menta leurs domai- 
fla cession d’Anthemonte et de Potid^e,
I s’etait rendu maitre 2. Touches de ces 
igenereuses, ils l’ont laisse pendant plu- 
nnees s’agrandir im pun^m ent; et si par 
ils en concevaient de Tombrage, il faisait 
•ssitot des ambassadeurs q u i, soutenus des 
ix partisans qu’il avait eu ie temps de se 
I dans Ja ville, calmaient facilement ces 
Dassageres3. ♦u ·*
(Tent enfin ouvert les yeux, et rdsolu de 
pntre nos bras 4 ; d’ailleurs ils refusaient 
(m g-tem ps de livrer an roi deux de ses 
in autre lit, qui s’etaient rttfugies chez 
qui pouvaient avoir des pretentions au 

Macedoine 5. Il se sert aujourd hui de 
Ixtes pour effectuer son dessein, congu 
ng-temps, d a jo u te r la Chalcidique k ses 
est empare sans effort de quelques villes 
ree; les autres tom beront bientot entre
5. O lynthe est menacee d ’un siege; ses 
at im plore notre secours. D^mosthene 
ur eux 7 et son avis a p revalu , malgre

C l I A P I T R E  S O r X A N T E - T J j y i f c a r E .  ‘̂ 8 9

lynih. a , p. 22.
. 2 , ji. 0(5 ; phi- 
··
3 , p. 87 et i|3.
3 , p. 30 , etc,

4

5 Justin, lib. 8 , c. 3 . Oros. lib, 
3, c. 12, p. 172.

c Diod. lib. 16 , p, /|5o.
7 Dcmovib. olyntb.IMut, x ibetor, 

vit. t. 2, p. 845.

‘ 9



Γ opposition de D em ade, orateur eloquent 
soupconne d’intelligence avec Philippe '.

Chares est parti avec trente galeres, e! 
mille hommes armes a la legere *; il a 
sur la cote voisine d’Olynthe, un petit c 
inercenaires au service du roi de Maced o 
content de l’avoir mis .en fu ite , et d’avoir 
chef surnom m e le Coq, il est venu jouir 
triom phe au milieu de nous. Les Olynthie 
pas 6te secourus; m ais, apres des sacrifices 
tions de graces, notre general a donne 
place publique un repas au peuple 3, qu; 
l’ivresse de sa jo ie , lui a decerne une o 
d ’or. ·

Cependant Olynlhe nous ayant envoye 
veaux depu tes, nous avons fait partir 
galeres, quatre mille soldats etrangers a 
legere , et cent cinquante chevaux 4, sous 
duite de Charidem e, qui ne surpasse Cha 
sceleratesse. Apres avoir ravage la contre 
il est entre dans la ville, ού tous les j<̂  
signale par son intem perance et ses dei ĵ 
• Quoique bien des gens soutiennent 

cette guerre nous est e trangere6, je  siitf^1 
que rien n ’est si essentiel pour les Aths®5 
la conservation d ’Olynthe. Si Philippe si*® 1 2 3

290 V O Y A G E  d ’a i VACn A R S I S .
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1 Suid. in Δν)|χά£.
2 Pbiloch. ap. Dionys. Halicarn. 

cpist. ad Amm. c. 9, t. 6, p. 734.
3 Tbeop. et Duriŝ  ap, Athen. lib. 

12, c. 8, p. 532. Argum. olyntb. 3 , 
ap. Demostb. p. 34.

•j Pbilocb. ap, 
epist. ad Amin. e. 9 ·̂^  ̂

5 Theop. ap. Atliffl. ^ l' 
436.

c Ulpian. in Demosth. 
p. 6.
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iimpechera de. venir dans fA ltique? 11 ne 
r.lus entre lui et nous que les Thessaliens 
ut ses allies, les Thebains qui sont nos 
is, et les Phoceens, trqp faibles pour se 
re eux-memes
Sr
I L E T T R E  DE NICETAS.
<
jittendais qu’une imprudence de Philippe : 
bait et menageait les Olynthiens 2; tout-a- 
1 l’a vu s’approcher de leurs murailles a la 
,· de quarante stades («). Ils lui ont envoys 
lut^s. « II faut que vous sortiez de la ville, 
i de la Macedoine, » voila sa r^ponse 3. II 
oublie que , dans ces derniers tem ps, ils 
jnirent son pere Amyntas a leur ceder une 
3 son royaum e, et qu’ils opposerent en- 
plus longue resistance h 1’effort de ses 
ointes a celles des Lacedemoniens dont 
mplore l’assistance 4.
, qu’en arrivantil les a mis en fu ite : mais 
: pourra-t-il franchir ces murs que l’art a 

et qui sont defendus par une ifrmee 
11 faut com pter d ’abord plus de dix mille 
d’infanterie et mille de cavalerie, lev^s 
Uhalcidique; ensuitc quantile de braves 
que les assieges ont rec,us de leurs an- 
s 5 : joignez-y les troupes de Cliaridem e, 
veau renfort de deux mille hommes pe-

lolyntli. i,p. 4. 4 Xenoph. hist. grp_*c. 1. 5 , p.
9 P« 30. 55y. Diod. 1. i 5 , p. 34 1.
une lieuc et demie.  ̂ Oemuslh. de ials. leg. p. 335. 
philipp. 3 , p. 87.
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samment arm es, et de trois cents cavaliers 
Atheniens, que nous venons de faire partir

Philippe n’eu t jamais entrepris cette ei 
tion, s’il en eut prevu les suites; il a cri 
em porter d’embl^e. Une autre inquietude 
vore en s e c re t: les Thessaliens ses allies 
b iento t au nom bre de ses ennem is; il leuri 
enleve la ville de Pagase, ils la demanded 
com ptait fortifier Magnesie, ils s’y oppos< 
percoit des droits dans leurs ports et dans] 
m arches, ils veulent se les r^server. S’il < 
prive, com m ent paiera-t-il cette armee noml 
de m ercenaires qui fait toute sa force ? Oi 
sum e, d’un  autre cotd, que les Illyriens 
Peoniens, peu  faconnes a la servitude, secoj 
b ien to t le joug d’un  prince que ses victoii 
rendu  insolent 2.

Que n ’eussions - nous pas donue pour 
les Olynthiens contre lui ? L’evenement a 
no tre  attente. Vous apprendrez bientot 
puissance et la gloire de Philippe se son$ 
contre les rem parts d’Olynthe.

LETTR-E D’APOLLODORE.

Philippe en tretenait des intelligences 
b 0e ; il y faisait passer secretem ent deiflO'IPesl 
D^ja la p lupart des villes etaient gagnpf^'^ 
de cette ile , il l’eut ete bientot de la Giecfi 1̂ 
tiere. A la priere de Plutarque d’Eretrie, W

2C)2 V O Y A G E  D A IT A C H  A R S I S .
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Dartir Phociou avec un petit nom bre de ca
ls et de fantasins1. Nous comptions sur les 
hs de la liberie, et sur les (Strangers que 
rue avait a sa solde : mais la corruption 
it  de si grands progres, que toute Pile se 
! contre  nous, que Phocion counit le plus 
ianger, et que nous fimes marcher le reste 
ivalerie 2.
lion occupail une Eminence q u u n  ravin 
1 separait de la p la ine .de  Tamynes 3. Les 

qui le tenaient assiege depuis quelque 
iresolurent enfin de le d iposter. II les vit 
r ,  et resta tranquille : mais P lu tarque, an 
Ide’ses ordres, sortit des retranchem ents 
15 des troupes etrangeres; il fut suivi de 
iiliers; les uns et les autres altaquerent 
rd re , et furent mis en fuite. Tout le camp 
it d’indignation; mais Phocion contenait 
r des soldats, sous p ritex te  que les .sacri- 
Staient pas favorables. Des qu’il vit les 

abattre Penceinte du cam p, il donna le 
!e$· repoussa v ivem ent, et f les poursuivit 
plaine : le com bat fut m eurtrier, et la 

complete. L’orateur Eschine en a apporte 
He. Il s’etait distingue dans Paction 4.
Dn a chasse d’Eretrie ce Plutarque qui la 
li t , et de PEubee tous ces petits despotes 
ient vendus a Philippe. Il a mis une gar- 
ns le fort de Zaretra, pour assurer Pincli-

C H A P I T R E  S O I X  Α Ν Τ Ε - ϋ Ν ί έ Μ Ε .  2 ( ) 3

Piioc. t. ι, I». η\η. 
in Mid. p. (m>.

3 Plut. ibid.
4 TEschin. dc fals. leg. p.



pendance de l’ile; e t, apres une campagne 
connaisseurs adm irent, il est venu se con 
avec les citoyens d’Athenes.

Vous jugerez de sa sagesse et de son hu 
par les deux traits suivants. Avant la bata: 
ddfendit aux officiers d’empecher la desertio 
les delivrait d’une foule de laches et de m 
apres la victoire, il ordonna de relacher to 
prisonuiers grecs, de peur que le peuple n’e 
sur eux des actes de vengeance et de crua

Dans une de nos dernieres conversations,! 
dore nous en tre tin t de la nature et du mouv 
des astres. Pour tou t com plim ent, Dioge 
dem anda s’il y avait long - temps qu’il· etai 
.cendu du c ie la. Panthion nous lu t ensu! 
ouvrage d’une excessivfe longueur. Diogen 
aupres de lu i, jetait par intervalles les y 
le m anuscrit, et s’etant apergu qu’il tend 
fin : T erre , te rre!.s’ecria-t-il; mes amis, eni? 
m om ent de patience1 * 3.

Un instant apres, on dem andait k quelJi8*' 
ques un  Stranger, arrivant dans une v ille /\ 
naitrait qu ’on y neglige Γ education. Platoi?® 
d i t : « Si l’on v a besoin de medecins et de^5'

2 9 4  V O Y A G E  D ’A N A C H A R S I S .

1 Plut. in Phoc. t. r, p. 747.
* Diog. Laert. b'b. 6 , § 39.
3 Id. ibid. § 38. Etymol. magn.

in Γάγαι. ’ ,0$
4 Plat, de rep.

J



i O V S  L ’A R C H O N T E  T H E O P H I L E .j ' ' ! · ’
La i re annee dc la io8e olympiade.

, f

!e 18 ju ille t de Van 3/(8 , ju sq ita u  8 ju ille t de Van 347 
pi  · avant J . C .)
r

L E T T R E  D ’A P O L L O D O R E .\ ·I
burs passes, nous p rom enan t. hors >de la 
e Thrace, nous vimes un homme a cheval 
Ik toute bride; nous l’arretames. D’ou venez- 
•avez-vous quelque chose du siege d ’Olyn- 
iais alle aPotidee, nous dit-il;&mon re to u r, 
Iplus vu Olynthe r. A ces m ots, il nous 
jt disparait. Nous rentram es, e t, quelques 
is, ap res , le ddsastre de cette ville rdpandit 
la consternation.
cie n e s t  plus : ses richesses, ses forces,
s , quatorze mille hommes que nous lui 
nvoyes a diverses reprises, rien n’a p u la  
. Philippe, repousse a tous les assauts, 
ournellenicnt du monde 3 : mais des Irai- 
llc renfermait dans son se in , hataient tous 
1 finstan t de sa ruine. II avait achete ses 
ts ct ses generaux. Les principaux d’entre 
ithycrate et Lasthene, lui livrerent une

cents cavaliers qu’ils commandaient 4 , e t 
jutres trahisons non moins funestcs, l’in- 
ent dans la ville, qui fut aussitot aban-

p. Plioc. p. i 335. p. 736.
t. dc (als. leg. p. 335. 3 Diod. lib. ibf p. /*5u.
ic. ep. ad Amin. t. 6 , 4 Demostb. ibid.
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donnee au pillage. M aisons, portiques, ter 
la flamme et le fer ont tout d e tru it; et bieut 
se demandera ou elle £tait s itu£eT. Philippe·! 
vendre les hab itan ts , et.m ettre  a mort deij 
ses freres, retires depuis- plusieurs anneesi 
cet asyle

La Grece est dans 1’epouvante; elle craint 
sa puissance et pour sa liberte 3. On se voii 
tout entoure d’espions et d’ennemis. Com ml 
garantir de la venalite des ames? Comments 
fendre contre un  prince qui dit souvent, 
prouve par les faits, qu’il n’y a point de nor 

qu’une bete de som m e, chargee d’or, ne 
aisement f ra n c h ir4? Les autres nations on 
plaudi aux decrets foudroyants que nous· 
portes contre ceux qui ont trahi les Olyntl 
II faut rendre justice aux vainqueurs; indig, 
cette perfid ie, ils l’onl reprochee ouverteiw 
coupables. Euthycrate et Lasthene s’en· son til 
a Philippe, qui leur a repondu : « Les solely' 
« cedoniens sont encore bien grossiers , ill 
« m ent chaque chose par son nom 6. »

Tandis que les O lynthiens, charges 
p leuraient assis sur les cendres de leur pat*®11 
se trainaient par troupeaux dans les cheii?n* 
b lics, a la suite de leurs nouveaux maititf’i^11*

2 9 6  V O Y A G E  ' d ’-A N A C H  A R S I S .
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* D em o sth ., p h i l ip p .  3 , p .  8 9 . 
S tra b . l ib .  2 , p . 1 2 1 . D io d . l ib . 16 , 
p .  4 .5ο.

^ O ro s . lib . 3 , c a p . 1 2 . J u s t in ,  
l ib . 8 , c . 3 .

3 A g a th . a p . P b o c . p .  i 334 .

4 P lu t .  a p o p h th . t. 
C ic e r. a d  A tt ic ,  lib . 1, ^  1 
8 ,  p .  7 5 .

5 D e m o s th . ib id .
6 P lu t .  a p o p h th . t. 2, p* ^  ’
7 Demosth. de fals. P*

l
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tail remercier le ciel des maux dont i] etait ' 
ί; et celebrait des jeux superbes en Πιοη- 
! Jupiter olvmpien L 11 avait appele les ar- 
flpliis distingu(§s, les acteurs les plus^ha- 
jfurent admis an repas cjui termina ces fetes 
i. L a , dans Tivresse de la victoire et des plai- 
bi s'empressait de prevenir ou de satisfaire 
|x des assistants, de leur prodiguer ses 
I ou ses processes. Satyrus, cet acteur qui 
Ians le com ique, gardait un m o rn e s i-  
ihilippe sen  a p e r^ u t, et lui en, fit des 
s. « Eh q n o i! lui disait-il, doutez-vous de 
jierosite , de mon estime ? T'Tavez-vous 
e graces k sollicker?» 11 en est lin e , re- 
iy ru s , qui depend uniquem enl' de \ 011s; 
pains un refus. « Parlez, dit P h ilip p e , et 
nv d’ob*tenir ce que vous dem anderez.» 
s , reprit la c te u r , des liaison^ Strokes 
alite et d’amitie avec Apollophane de 
lOn le fit m ourir sur de fausses- impu*
11 ne laissa que deux filles tres-jeunes 
Leurs paren ts, pour les m ettre en>Jieu 

les firent passer a Olynlhe. Elies sont 
fees; elles sont a <vous, et j ’ose les r£- 

fe n ’ai d’autre int^ret que celui de leur 
Mon dessein est de leur constituer des 

lleur choisir des epoux, e t  d’em pecher.
•le fassent rien qui soit indigne de leur

329.. Λνβοΐήη. de fale. leg. p. DioH. lib. xG , p. 45i. ,
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« pere et de mori am i.» Toute la salle rete 
applaudissements que m eritait Satyrus; 
lippe, plus emu que les au tres, lui fit rem 
l’instant les deux.jeunes captives. Ce trait 
mence est d’autant plus beau, qu’Apolloph 
accuse d’avoir, avec d’autres conjures, p 
la vie et de la couronne A lexandre, frere 
lippe.

Je ne vous parle pas de la guerre des Ph 
elle se perpetue sans incidents remarquable” 
le c ie l.q u e lle  ne se term ine'pas comme ce1 
lynthe!

L E T T R E  D E  N I C E T A S .
1 ' I .̂ * 1

.. - Je ne m’attendais pas au m alheur des Olv 
parce que je  ne devais pas m’attendre a le 
glement. S’ils ont p e r i , c’est ]5our n’a 
etouffe dans son origine le parti de Phil 
a v a ie n ta  la tete de leur cavalerie Apollo* 
bile genera l, excellent c itoyen : on le ban! 
a-eo u p l , parce que les partisans de Philip 
parvenus a le rendre suspect. Lasthene 
a ;sa  p lace, Euthycrate qu’on lui associe.f 
recu de la Macedoine des bois de con*^' 
des troupeaux de.bceufs et d’autres richi 
n’etaient pas en etat d’acquerir; leur 
Philippe etait av eree , et les Olynthiei* "e 
aperooiventpas. Pendant le siege, les incsureS

' * D c m o s th .  p h i l ip p . 3 , p* g 3 e t  9 4 ’. ' »
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ait visiblement concertees avec le ro i, el 
llhiens persistent dans leur aveuglement. 
lit partout qu’il avait soumis les villes de 
jidique p lu to t a force de presents que par 
ide ses troupes, et cet exemple est perdu 
lOIvnlhiens x.
IlTEu thy crate et de Lasthene effraiera de
les laches qui seraient capables d’une pa- 
i‘amie. Ccs deux niisdrables out peri m isf
it 2. Philippe, qui emploie les traitres et 
rise, a cru devoir livrer ceux-ci aux om 
? ses soldals, qui ont fini par les m ettre 
1.
e d’OJynthe, au lieu de detruire nos es-* v t
ne sert qu’a les relever. Nos orateurs 

name les esprits. Nous avons envoys uri * 
mbre cVambassadeurs 3. 11 iront par-tout 
des ennemis a Philippe, et indiquer une 
erale pour y d&iberer sur la guerre. Elle 
enir ici. Eschine s’est rendu chez les 
, qui ont promis d’acc&ler a la ligue. Les 

:ions commencent a se rem uer; toute la 
a bientot sous les armes. 
iblique ne menage plus rien. Outre les 
Drtes contre ceux qui ont perdu Olyn- 
avons publiquem ent accueilli ceux de 

iits qui avaient dchappd aux flammes et

. CHA1MTRE S O I X A N T I > U J V H h l E .  2 9 9

de fals. leg. p. 4o4 ; id. in Ctcsiph, 
p. 437. Diod. lib. 16, p. ft5o.

. . . . .  . - . ··♦·*·■·;

de fals. leg. p. 335.
rson. p. 80.
leg. p. 295. jEschin.
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3.0 0 . VOYAGE d ’ ANACHAESIS.
s J

a 1’esclavage 1. A tant d’actes de vig'ueur, 
re.connaitra qu ’il ne s’agit plus entre nous 
d’attaques furtives, de plaintes, de negociaf 
de projets de paix.

< *. . . . -f . ■· ‘ \  r
. L E T T R E  D’APOLLODORE.

' * - Le 15 de thargelion (a).

Vous partagerez notre douleur. Une m 
prevue vient de nous enlever Platon. Ce. 
de ce mois (6), le jour meme de sa nais: 
II n’avait pu se dispenser de se trouver a ui 
de noce 3. J ’etais aupres1 de lui : il ne 
comrae il faisait souvent, que quelques 
Jarnais il ne fut si a im ab le , jamais sa 

t, nous avait donne de si belles esperances. 
tem ps que je Ten felicitais, il se trouve m 
connaissance, et tom be entre mes bras, 
secours furen t inutiles; nous le fimes tr 
chez lui. Nous vimes sur sa table les 
lignes qu ’il avait ecrites quelques momet 
ravant 5, et les corrections qu ’il faisait pf

ci

r Senec. in excerpt controv. t. 3,
p. 516. / · ■

(a) Le z 5 mai 347 avarit J. C.
(b) Le 17 mai 347 avant J. C. Je 

ne donne pas cette date coniine cer- 
tainc: on saitque les chronologistes 
se partagent sur l’annee ct sur le 
jour oil mourut Platon ; mats il pa- 
rait que la differencê  ne peuVetre 
que dc quelques mois. (Yoycz, 
Dodwel. de cycl. dissert. 10, pag.

lit/
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ICIIAPITRE SO IX ANTE -U N I  K I E .  3 θΙ

. son traite de la republique r ; nous les 
ii?s de nos pleurs. Les regrets du p u b lic ; 
gs de ses amis, Font accompagne an tom- 

est inhume aupres de FAcad&nie 2. II 
^ire-vingt-un ans revolus3.
Testament contient l’etat de ses biens 4 : 
Nisons de campagne; trois mines en ar- 
jip ta n t(a ) ; quatre esclaves ; deux vases 
rpesan t Fun cent soixante-cinq drachm es, 
narante-cinq; un anneau d’o r; la boucle 
ide meme m eta l, qu ’il portait dans son 

II declare n ’avoir aucune dette 6 : il 
ie de ses maisons de campagne au fils 
de son frere, et donne la liberte a D iane, 
Isle e t je s  soins m eritaient cette m arque 
jnaissance. II regie de plus tou t ce qui 
I ses fun^railles et son tombeaii Speu- 
neveu est nomme parmi les ex^cuteurs 

rnieres volontes, et doit le remplacer a
e.
tes pap iers, on a trouve des lettres qui 
j r  des matieres de philosophic, il nous 
>lus d’une fois, qu ’etant en Sicile il avait 
jeune Denys, roi de Syracuse, quelques 

retiens sur la nature du premier p rin-
ilic.de compos, verb. 
£uintil. lib. 8 , c. 6 , 
uacrt. lib. 3 , § 37.
. j , c. 3o, p. 7G.
: ibid. § 2. Ciccr.
. 58 , t. 2 , p. 207. 
nat. c. i/4 et t5. Lu- 
b. t. 3 , p.223. Val.

Max. lib. 8, c. 7, elc.
4 Diog . L aert. ib id . § 4 1 .
(a) Deux cent soixante-dix Iivres.
5 Sext. Ernpir. adv. graimu. lib. 

1, c. 12, p. 271.
6 Diog. Laert. lib. 3 , § 4 i .
7 Dioscor. ap. A then. lib. ι i , c. 

15, p. 507.
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cipe ct sur l’tirigine du.m al; que Denys, jo 
a cle si faibles notions ses propres idees e 
de quelques autres philosophes, les avait 
sdes dans un  ouvrage qui ne d^voile que so! 
ranee r .

Quelque temps apres le retour de Platon,! 
lui envoya le philosophe Archedemus , 
prier d’eclaircir des doutes q u i j ’inquietaie 
to n , dans sa reponse que je viens de lire 
pas s’expliquer sur le prem ier principe 2; ill 
que sa le ttre  ne s’egare. Ce qu’il ajo^ute m’a 
lierement etonne; je vais yous le rappo; 
substance : ·

« Yous me dem andez, fils de Denis, qu 
« la cause des maux qui affligent I’univers.
« dans votre ja rd in , a l’om bre de ces la 
« vous me dites que vous l’aviez decouv 
« vous'r^pondis que je m ’etais oecupe t 
«•‘vie de ce problem e, et que je n’avais tr 
« qu ’a present personne qui refit pu resor 
« soupconne que, frappe d’un prem ier tra*
« m ie re , vous vous etes depuis livre a#
« nouvelle ardeur a ces recherches ; mat:
« n ’ayant pas de principes fixes, vous aid8 
« votre esprit courir sans frein et sans gi^f 
« de fausses apparences. Yous n’etes pad··®̂
« qui cela soit arrive. Tous ceux a qui j»
« nique ma doctrine , on t ete dans les cofl»®ejy 

ments plus oil moins tourm entes de

«Plat, epist. 7, t. 3 , p. 3/,r. 3 1A . ibirl. p. 3»3·
a Id. epist. a, p. 3 ia.
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CHAPITRE SO IX A ΝΤΕ -  UNI ΕΜΕ. 3 θ 3

άtudes. Void Je moyen de dissiper Jes vo- 
Aichedemus vous porte ma prem iere re- 
- Vous la meditercz a loisir; vous la com- 

avec celles des aulres philosophes. Si elle 
bresente de.nouvelles difficultes, Archede- 
bviendra, et n’aura pas fait deux ou trois 
j?s, que vous verrez vos doutes disparaitre. 
j» gardez-vous de Iparler de ces matieres 
): tout le nionde. Ce qui excite fadmiration 
thousiasme des uns, serait pour les autres 
jet de mepris et de risee. Mes dogmes, 
;> a un long exam en, en sortent comme 
irifie dans le creuset. Ja i vu de bons es- 
rui, apres trente ans de m editations, ont 
ivoue qu’ils ne trouvaient plus qifevidence 
jitude ou ils n’avaient, pendant si lpng- 
|trouv 6 qu’incertitude et obscurile. Mais je 
ή deja d i t , il ne faut traiter que^de vive 
i sujet si releve. Je n’ai jamais expose, je 
serai jamais par ecrit mes vrais sentiments; 
public que ceux de Socrate. Adieu, soyez 
* mes conseils, et briilez ma lettre apres 
ue plusieurs fo is.»
les ecrits de Platon ne contiennent pas 
sentim ents sur Torigine du mal? Quoi! il 
un devoir de les cacher an pubiic, lors- 
veloppe avec tant d eloquence le systeme 
Ide L o g i c s ? Vous savez bien que , dans cel 
Socrate n ’enseigne point et ne fait quY?- 
Juelle est done cette doctrine mysterieuse 
.e Platon? a quels disciples Pa-t-il confine?



3 θ 4  VOYAGE ϋ ’AiYAClfARSIS.
1 ,

vou8 en.a-t-il jamais par'll? Je me perilsxh
foule de conjectures.....

• La perte' de Platon m’en occasionne un 
alaqiielle. je  suis tres-sensible. Aristote nous 
C’est pour, quelques (logouts que je vous rat 
a votre retour. II se retire aupres de IV 
.Hermias, a qui le roi de Perse a confie le 
nem ent de la ville d’AUrnee en Mysie '.  Je 
so n am itie , ses lumieres, sa-conversation! 
prom is de revenir; mais quelle different 
jouir et atlendre! Helas! il disait lu i-m e  
pres P indare, que l’esp^rance n’est que 
d’un homme qui veille 2 : j ’applaudissais al 
definition; je veux la trouver fausse aujo 

Je  suis fache de .n’avoir pas recueilli se 
ties#C’est lui q u i, dans un entretien sur 1 
s’ecria tout-a-coup si plaisamment : « O m 
il n ’y a pas d’amis 3. »  On lui demandait 
servait la philosophic? « A faire libremenf 
« ce que la crainte des loiS obligerait def· 
D’ou v ien t, lui disait hier quelqu’un cl* 
qu ’on ne peut s’arracher d’aupres des belt* 
sonnes? « Question d ’aveugle, » repond^ 
Mais vous avez vecu avec lu i, et vous.sid®* 
bien qu ’il ait plus de connaissances que/®Minf 

.au  mortfle, il a peut-etre encore plus 
de connaissances.

1 Diog. Laeit. in’Aristot. lib. 5 , 
§9. Dionys. Halle. epist. ad A mm. 
c*. 5, t. 6,p. 728.

1 Diog. Laert. ibid. § i8. Stob. 
tierm. j o , p. 581.

3 Phayor. ap. Diof· -v
5 , § 21. ’

4 Diog. Laeit, ib&· $ 
r> Id. ibid.
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La 7,e annce dc la io8c #lympiade.
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‘v . a v a n t  /. C . )
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I L E T T R E  D E  C A L L I M l i D O N .Iί
p e , in stra it de la gaite qui regne dans 
.nblees (a ) , vient de nous faire rem ettre 
: (b). 11 nous invite a lui communiquer le 
le chaque seance1. La socidtd n ’oubliera 
r executer ses ordres. J’ai propose de lui

4
e portrait de quelques-uns de nos minis- 
rnos generaux. J ’en ai fourni sur-le-champ 
|e traits. Je clierche k  me les rappeler.
; 2 a , pendant quelque tem p s, brilld 
liourm e de nos galeres3 *; il m aniait la 
I la meme adresse et la meme force qu’il 
lourd’hui la parole. II a retire de son 
at Thonneur de nous avoir enrichis d’un 
1Dc la ram e a  la tribune, designe a pr£- 
emin qu’a fait un parvenu /f. 
ucoup d’esprit, et sur-toul le ton de la 
isan terie5, quoiqu’il vive avec la der-

jnt coinposees dc 
c goal, au nombrc 
sc reunissaient dc 
, pour porter des 
ridicules dont on 
►port. J’cn ai parle 
it lc Chap. XX.) 
pjatre cents livrcs. 
i , cap. 1, p. G14.

2 Fabric, kibi. grace, t. 4, p. 4 r8.
3 Quintil, lib. 3 , c. 17, p. 19.8. 

Suid. in Arjp.a<̂ . Sext. Emp. adv. 
gramm. lib. 2, p. 291.

Ί Erasni. adag. chil. 3, cent. 4, p. 
670.

5 Cicer. oral. cap. 2G, t. 1 , png. 
441.

UO



niere classe des courtisanes1. On cite de 
tit£ de bons mots 2 (a). Tout ce qu’il dit 
venir par insp ira tiA i; l’idee et l’expression 
lui apparaissent dans un  meme instant : a 
se donne-t-il pas la peine d’ecrire ses dis

3 θ 6  V O Y A G E  D A N A C H A R S I S .

l u i »

ii
Sift

et rarem ent celle de les mediter. S’agit
l’assemblee generale, d’une affaire imprevi 
Dem osthene meme n  ose pas rom pre le 
on appelle D em ade; il parle al’ors avec tant 
q u en ce , qu ’on n’hesite pas a le m ettre aui 
de tous nos orateurs 4. II est superieur dans 
genres : il pourrait defier tous les Atheni 
s’enivrer aussi souvent que lu i5, et tous lei 
la terre de le rassasier de b ie n s6. Com 
tres-facile dans le com m erce, if se vendraj 
p o u r quelques annees, a qui voudra Γ 
Il disait at quelqu’u n , qu e , lorsqu’il constl 
do t a sa fille, ce sera aux depens des p 
dtrangeres 8.

Philocrate est moins e loquen t, auss' 
tueux  9, e t beaucoup plus interoperatin' 
to u t disparait devant lu i ; il semble s’y rd, 
e t c’est ce qui fait dire au poete Eubitl 
une  de ses pieces : Nous avons deux cc·"*518

•iliHun
I d .
0

m

U,Cu

ΠίΟυί!/ui

ion
1 Pyth. ap. Atben. lib. 2 , p. 44·
2 Demetr, Phal. de eloc.

* .(a) Voyez la note X a la fin du 
volume.
. 3 Cicer. de clar. orat. cap. 9 , 

t. 1, p. 343 . Quintil. lib. 2, cap. 
17, p.129.

4 Theophr. ap. Plut. inDemostb. 
t. t, p. 85o.

5 Athcn. lib. 2. '̂ *
6 Plut. in Phô *'̂ * ^ 

apophtb. t. 2, p.$·
7 Dinarcb. adv. , 
«Plut.inPhoc.^i^*

ibid.
9 Demosth. de Ah. hf : 

et 342. AEscbfn.̂ 615'1̂ '

1
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ies, Philocrate et Philocrkte r. C?est encore 
fees hommes sur le front desquels on croit 
mime sur la porte d ’une m aison, ces mots 
ni gros caracteres : A  louer, a vendre  a. 
n est pas de meme de Ddmosthene. II 
iun zele ardent pour la patrie. II a besoin. 
)lehors pour supplanter ses rivaux, et ga- 
iconfiance du peuple. II nous trahira peut- 
uand il ne pourra plus empecher les autres 

t ra h ir3.
ducation fut negligee: il ne connut point 
agreables qui pouvaient corriger les dis- 

;ont il etait abondam m entpourvu Je vou- 
mvoir vous le peindre tel qu’il parut les 
\.s fois a la tribune. F igurez-^ous un 
j’air austere e t chagrin , se g ra ttan tla  te te ,
I les epaules, la voix aigre et faible 5, la 
on entrecoupee, des tons a dechirer les 
une pronunciation barbare, un  style plus 
encore; des periodes intarissables, inter- 
, inconcevables, herissees en outre de 
arguments de lecole G. Il nous excdda , 

lui rend im es: il fut siffle, hue, obligd de 
pendant quelque temps. Mais il usa de 

’tune en homme superieur. Des efforts 
n t  fait disparaitre une parlie de ses de-

. A then. lib. r, cap. 7, x rhet. vit. t. a , p. 8/,β.
4 Plut. in Demostb. t. 1, p. 8/, 7. 

iibid. p. 3 10; id. de  ̂ ASscbin. dc fale. leg. p. 9.0.
(i Plut. ibid. p. 848.

p. 90. 7 Id. ibid. p. 849; id, x ibet. vit.idv. Demostb.



fauts, et chaque jo u r ajoute un nouveau r  
sa gloire. Elle lui coute c h e r ; 'i l  faut qu’il 
long-temps un  su je t, e t qu’il retourne son 
de toutes les manieres pour le forcer a pro

Ses ennem is pretendent que ses ouvrag 
. tent la lampe 2. Les gens de gout trouven 

que chose d’ignoble dans son action 3; ils 
prochent des expressions dures et des meta 
b iza rre s4. Pour m oi, je  le trouve aussi 
plaisant 5, que ridiculem ent jaloux de sa p 
la femme la plus delicate n’a pas de pi 
linge 6; et cette recherche fait un contraste 
lier avec l’aprete de son caractere 1.

Je ne repondrais pas de sa probite. D 
proces, il ecrivit pour les deux p arties8. Ji 
ce fait a u n  de, ses am is, homme de b 
d’esprit; il me dit en r ia n t : Il etait bie 
alors.

Ses moeurs, sans etre pures, ne sont p 
centes. On d it, a la verite , qu’il voit des 
sanes, qu’i l . s’habille quelquefois comme 
et q u e , .dans sa jeunesse, un seul rendez-* 
couta tou t ce que ses plaidoyers lui ava/ 
pendant une annee en tie re I0. Tout cela ir

3 θ 8  V O Y A G E  d ’ a N A C H A R S I S .
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1 Plut. in Demosth. t. i, p. 849·
2 Id. ibid. JElian. var. hist. lib. 7, 

cap. 7. Liician. in Demost. encom. 
cap. i 5, t. 3 , p. 5o2.

3 Plut. ibid. p. 85 i.
4 jEschin. in Ctesiph. p. 439. 

Longin. de subl. c. 34.
5 iEschin. in Timarch. p. 279. 

Longin. ibid. Quintil. lib. 10, c. 1,

p. 643.
6 .dEschin. ibid. ^
7 Plut. ibid. p. M*”0,
8 jEschin. de fab. ^  

Plut. in Demosth. & ** ^'
$87· J

9 Plut. xrlief.
10 Athen. lib. cap. P*

a$d
m

3e.
lui

hi x
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jute q iiil vendit une fois sa femme au jeune 
b r. Ceci est plus serieux; mais ce sont des 
|j domestiques dont je ne veux pas me

l4

C 1 I A P I T R E  S O I X A N T E - U N I ^ M E .  3 θ 9

ant les dernieres fetes de Bacchus2 , en]
jde chorege de sa tr ib u , il etait a la tete 
joupe de jeunes gens qui disputaient le 
ila danse. Au milieu de la cer&nonie, Mi- 
mm e riche et couvert de ridicules, lui en 
m des plus vigoureux, en lui appliquant 
flet en presence d’un nombre infini de 
lurs. Demosthene porta sa plainte au tri- 
i’affaire s’est terminde a la satisfaction de 
de 1’autre. Midias a donn0 de l’argent; 

icne en a recu. On sait a present qu’il 
ite que trois mille drachmes (a) pour in- 
i joue d’un chorege 3.
b temps apres, il accusa un de ses cousins 
r  blesse dangereusem ent; il m ontrait une 
a la te te , qu’on le soupconnait de s’etre 
(mime4. Comme il voulait avoir des dom- 

interets, on disait que la tete de Demo- 
tait d’un excellent rapport 5. 
tit rire de son am our-propre; on n’en est 
ne, il est trop a decouvert. J’dtais l’autre 
lui dans la r u e ; une porteuse d’eau qui

bid. p. /, iy.
In Mid. j). 6o3. 

bille sept cents livres. 
lin Ctcsi pb. p. 43β. 
it, t. 2,  p. 844. 
de fills. Ie{». p. 410;

id. in Ctcsipli. p. 435 . Suid. in 
Δ/,ρ. οσΟ.

5 ALscbin. in Ctesiph. p. 462. 
Herald, animadv. in Salmas, obsei v. 
lib. 2 , cap. 1 o , p. 1 3(i.



l’apergu t, le m ontrait du doigt a une autre fe 
« Tiens, regarde, voila Demosthene L » 
semblant de ne pas l’en tendre, mais il m< 
rem arquer.

Eschine s’accoutuma des sa jeunesse a 
en public. Sa mere l’avait mis de bonne 
dans le m onde; il allait avecelle dans les m| 
initier les gens de la lie du peuple aux mj 
de Bacchus; il paraissait dans les rues a 
d’un choeur de bacchants couronnes de f| 
e t de branches ,de peuplier, et faisait a veil 
mais avec une grace infinie, toutes les ei 
gances de leur culte bizarre. Il chantait, 
hu rla it, serrant dans ses mains des serpent 
agitait au-dessus de sa tete. La populace W 
b lait de benedictions, et les vieilles' fei 
donnaient de petits gateaux 2.

Ce succes excita son ambition : il s’enrc  ̂
une troupe de com ediens, mais seulemei 
les troisiemes roles. Malgre la beaute de s®5] 
le public lui declara une guerre eternei 
q u itta  sa profession, fu t greffier dans un 
subalterne , ensuite ministre d’etat.

• Sa conduite a depuis toujours ete r e ^ ^  
decente. Il apporte dans la societe, de , 
g o u t, de la politesse, la c o n n a is s a n c e ^  
Son eloquence est distinguee par Hieur®5*·^  
des m o ts , par l’abondance et la clarte êS 1

* Cicer. tuscul. lib. .5 , cap. 3d, 2 Demosth. iieC°r’^  -}!
t. 2, p. 3gi. Piin. 1. 9, epist. 2 3. 3 Id. ibid.; etdeft8,
/3ilian, var. hist. lib. 9, cap. 17.

3 l O  V O Y A G E  1>’ a N A C H A R S I S .
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15 grande facilite qu’il doit moins a l’art 
nature. II ne manque pas d e  vigueur, quoi- 
rn ait pas autant que Demosthene. Dabord 
lit, ensuite il entraine 1; c’est du moins 
j’entends dire a des gens qui s’y connais- 
a la faiblesse de rougir de son premier 

1 la maladresse de le rappeler aux autres. 
Λ  se promene dans la place publique, a 
uptes, la robe trainante, la tete lev^e et 
;souflant ses joues % on entend de tous 
ii’est-ce pas 1& ce petit greffier d’un petit 
, ce fils de Tromes le maitre d’ecole, et 

ccothee, qu on nommait auparavant le Lu- 
’est-ce p as l u i  qui frottait les bancs de 
tuand nous etions en classe, et qui, pen- 
I bacchanales 4, criait de toutes ses forces 
I rues : evoe, saboe (a ) ? 
apergoit ais^ment de la jalousie qui regne 
emosthene et lui. Ils ont du s’en aperce- 
: premiers; car ceux qui ont les memes 
ons se devinent d’un coup-d’oeil. Je ne 

i si Eschine se laisserait corrompre; mais 
>ien faible quand on est si aimable. Je dois 
qu’il est tres-brave homme : il s’est distin- 
s plusieurs combats, et Phocion a rendu 
age a sa valeur 5.
ane n’a autant de ridicules que ce der-

C 1 I A P I T R E  S ΟΙ X A N T E - U  N I ^ M E .  3  I 1

I Halic. de vcter. script. 
>. 434·
ii. dc fals. leg. p. 3 43- 
eor. p. 4<)4.

4 Id. ibid. p. 5 ifi.
(λ ) Expressions harbarcs pom 

invorjiicr Bacchus.
tj ^Escliin. de. fals. leg. p. 45121,
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n ie r; c’est de Phocion que je parle. II n ’a j| 
su qu’il Vivait dans ce siecie et dans cette vi 
est pauvre, et n ’en est pas humili£; il fait le 
et' ne s’en vante p o in t; il donne des co 
quoique tres-persuad^ qu’ils ne seront pas s 
Il a des talents sans am bition , et sert Fetal 
interet. A la tete de Farm ee, il se contente 
tab lir la d iscip line, et de battre  FennemiAf^. - 
trib u n e , il n ’est n i ebranle par les cris de laMjfc 
titu d e , ni flatte de ses applaudissements. 
une de ses harangues, il proposait un pla 
cam pagne; une voix l’interrom pit et Fac 
d ’injures *. Phocion se tu t , et quand l’aut 
acheve,, il rep rit fro id em en t: « Je vous ai 
« de la cavalerie et de F infanterie; il me re 
« vous p a rle r, e tc ., e tc .» Une autrefois, il s’ej 
d it applaudir; j ’etais par hasard aupres 
il se tou rna , et me dit : « E s t-c e  qu’il1 
« echapp£ quelque sottise 2 ? »

Nous rions de ces saillies; mais nous®] 
trouve un  secret admirable pour nous ven^l; °lj;i|g 
ses mepris. C’est le seul general qui nous»' |la 
et nous ne l’employons presque jamais; i ^ T ^ j  
plus in teg re , et peut-etre  le plus eclaire-aos |( 
o ra teu rs, et nous l’ecoutons encore moitfflest 
vrai que nous ne lui oterons pas ses 
mais , par les d ie u x ! il ne nous otera pas 1® n0' i \J  
tre s ; et certes il ne sera pas d i t , qu’ avec ce cot· 
tege de vertus surannees, et ses rapsodies df| He

1 Pint. reip. gerend. pracccpt. 2 Id. in Phoc. t. i f p· 7̂ · 
t. a , p. 8 io. (
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! antiques, Phocion sera assez fort pour 
¥· la plus aimable nation de l’univers.
,! ce Chares q u i, par ses exemples, ap- 
;nos jeunes gens a faire profession ouverte 
jjption 1 : c’est le plus fripon et le plus 
It de nos generaux, mais* c’est le plus ac- 
|. II s’est mis sous la protection de Demo- 
t de quelques autres orateurs. 11 donne 
* au peuple. Est-il question d ’̂ quiper une 
j’est Chares qui la com m ande, et qui en 
a son gre. On lux ordonne d’aller d’un 
a d’un autre. Au lieu de garantir nos pos- 
I il se jo in t aux corsaires, e t , de concert 
, il rangonne les lies, et s’empare de tous 
tents qu’il trouve : en peu d’annees, il 
Irdu plus de cent vaisseaux; il a consume 
ints talents (a) dans des expeditions inu- 
-a t, mais fort lucratives pour lui et pour 
paux officiers. Quelquefois il ne daigne 
donner de ses nouvelles, mais nous en 
Igre lu i; et dernierem ent nous limes 
batim ent leger, avec ordre de courir les 
Je s’informer de ce qu’etaient devenus 
!: le g enera l3.

L E T T R E  D E  N I C E T A S .

ceens, ^puis^s par une guerre qui dure 
> de dix ans, ont implore notre secours.

/
t. lib. r ,  cap. i 5 , (a) Huit millions cent mille li-

vres.
I ap. Athcn. lib. 12, ·* ACscliin. de Cats. leg. p. ,'(oG.

Dcmnetlt. in nlynlb. 3 , p. 38.

1



Us consentent de nous livrer T hronium , Nium i 
Alpenus, places fortes et situees a l’entree du ills  
troit des Thermopyles. Proxene, qui comma * 
notre flotte aux environs, s’est avance pour lesi 
cevoir de letirs mains. II y m ettra des garnis 
et Philippe doit renoncer desormais au projet § ^  ■ 
forcer le defile.

Nous avons resolu en meme temps d’equi,^ 
une au tre flotte de cinquante vaisseaux. L’elitej 
notre jeunesse est prete a m archer; nous 
enrole tous ceux qui n ’on t pas passe leur 
tieme annee; et nous apprenons qu ’Archidan 
roi de Lacedem one, vient d’offrir aux Ph( 
toutes les forces de sa republique l. La gu 
est inev itab le , et la perte de Philippe ne l’e 
moins.

L E T T R E  D ’A P O L L O D O R E .

3 J 4  V O Y A G E  d ’ a n ACH-ARSXS.

Nos plus aimables Atheniennes sont 
des eloges que vous donnez a l’epouse et»  ̂
soeur d’Arsame; nos plus habiles politiques con-1 
viennent q u e ' nous aurions besoin d’un genie te1.1 
que le s ie n , pour l’opposer a celui de Philipp?· 

T out retentissait ici du  b ru it des armes/nomot 
de ce prince les a fait tom ber de nos mains· Pen
dant le siege d’O lyn the, il avait, a ce <ju on dit, 
temoigne plus d ’une fois le desir de vivre et 
bonne intelligence avec nous 2. A cette nouvelle 
que le peuple regut avec transport, il fut resolf 
d’entam er une negociation que divers obstadt 
suspendirent. Il prit O lyn the , et nous ne respi

·< Id. ibid. p. 3<>;.

res
oh

i ^5chin. de fals, leg, p. 4 i 6.
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ij
I que la guerre. Bientot apres, deux de nos 
js, Aristodeme et Neoptoleme, que le roi 
avec beaucoup de bonte , nous assurerent 
retour, qu il persistait dans ses prem ieres - 

itions c, et nous ne respirons que la paix. 
is venons d’envoyer en Macedoine dix d£- 
, tous distingues par leurs talents, Ctesi- 
Aristodeme, Iatrocle, Cimon et Nausicles, 
sont associe Dercyllus, Phrynon, Philo- 

Eschine et Demosthene il faut y jo indre 
reo n  de Tenedos*, qui se charge des interets 
> allies. Ils doivent convenir avec Philippe 
incipaux articles de la paix, et Tengager a 
jnvoyer des pJe'nipotentiaires pour la te r-  
ici.
le connais plus rien a notre conduite. Ce 
i laisse echapper quelques protestations d’a- 
vagues et p e u t-e tre  insidieuses; aussito t, 
:outer les gens sages qui se defient de ses 
on s, sans attendre le re tou r des deputes 
;s aux peuples de la Grece pour les reunir 
Tennem i com m un, nous interrom pons nos 
a tifs , et nous faisons des avances dont il 
i , s’il les accep te ; qui nous aviliront, s’il 
ise. Il fau t, pour obtenir sa bienveillance, 
s deputes aient le bonheur de lui plaire. 
r  Aristodeme avail pris des engagem ents 
lelques villes qui devaient donner des spec- 
on va chez elles de la part du senat, les

C I I A P I T R E .  SOI  X A N T E  -  UNJ  ISME. 3 J 5

i. oral, tic /als. leg. p.291. 
ild. |>.

2 dischin. de ials. leg. p. 3yS. 
Argum. oral, de fals. leg. p. 291. 0
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prier a mains jointes de ne pas condamner Arisi 
deme k l’am ende, parce que la republique a b 
soin de lui en Macedoine. E t c’est Demostha 
qui est l’au teur de ce decret, lui qu i, dans sest 
rangues, traitait ce prince avec tan t de hauteut 
de m ep ris1!

L E T T R E  D E  C A L L I M t D O N .

Nos ambassadeurs ou t fait une diligence 
croyable 2 : les voila de retour. Ils paraissent  ̂
de co n cert; mais Demosthene n ’est pas content 
ses collegues, qui de leur cote se plaignent 
lui. Je vais vous raconter quelques anecdotes? 
l^ur voyage; je les appris hier dans un souper: 
se trouverent les principaux d’entre eux, Cfc 
p b o n , E sch in e , Aristodeme et Philocrate.

II faut vous dire d’abord q u e , pendant tctfe 
voyage, ils eurent infinim ent a souffrir de in· 
n ite de D em osthene3; mais ils prenaient padec 
On supporte si aisement dans la soci^te les,® 
insupportables! Ce qui les .inquietait le plus, c’e· 
tait le genie et l’ascendant de Philippe. Ils sen- 
ta ien t b ien qu ils  n ’etaient pas aussi forts f t  hi 
en politique. Tous les jours ils se distrAiiient 
les roles; on  disposa les attaques : il fut regie que 
les plus ages m onteraient les premiers a Vassaut; 
Dem osthene, comme le plus jeune , devait s’y pre
senter le dernier. Il leur prom ettait d’onvrir les 
sources intarissables de son Eloquence. Ne'crai-

e (

de 

1 «tfi
‘Cc it; 1

"eprf, 
«tr.

1 ^schin. dc fals. leg. p. 
Demosth. iMH. p. 3i 8.

> /Eschin. ihiM.



»oint Philippe, ajoutait-il; je lui coudrai si 
ji bouche *, qu’il sera forcd de nous rendre 
jipolis.
jind ils furent a l’audience du p rince , Ctesi- 
et les autres s’exprim erent en peu de m o ts2; 
ie , eloquem m ent et longuem ent; D£mo- 
7... vous 1’allez voir. II se leva, m ourant de 
Ce n’etait point ici la tribune d’A thenes, ni 
nu ltitude d’ouvriers qui composent nos as- 
ies. Philippe etait environne de ses courti- 
a p lupart gens d’e s p r it : on y voyait, entre 
, Python de Byzance, qui se pique de bien 
, et Ldosthene, que nous avons banni-, et 
it-o n , est un des plus grands orateurs de la
3. Tous avaient entendu parler des magnifi- 
)romesses de D em ostliene; tous en atten- 
Teffet avec une impatience qui acheva de 
oncerter l'. II bigaye , en trem b lan t, un 

obscur; il s’en apergoit, se troub le , s’e- 
t se tait. Le roi cherchait vainement a Pen- 
e r; il ne se releva que pour retom ber plus 
uand on eut joui pendant quelques mo
de son silence, le herau t fit retirer nos d i-  
>
osthene aurait du rire le premier de cet 
X : il 11’en fit r ie n , et s’en prit a Eschine. 
eprochait avec amertume d’avoir parle au 
c trop de liberte , et d’attirer a la rcp u b li-
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n. de fals. leg. p. 398.
d. p. 399. 
d. p. /, 15.

4 Id. ibid. p. /»oo.
5 Id. ibid. p. 4° *·
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que line guerre qp’elle n’est pas en etat de st p; 
tenir. Eschine allait se justifier, lorsqu’on les
rentrer. Q uand ils furent assis, Philippe disco to
par ordre leurs pretentions, repondit a leurs pl« 
te s , s’arreta su rtou t au discours d’Eschine, et 
adressa plusieurs fois la p a ro le ; ensuite, prent 
un ton  de douceur et de b o n te , il temoigna lei 
sir le plus sincere de conclure la paix.

es.<et'
m

qip
h( rit 

dt ώ' 
vc no- 
pr no.

ne 
le rrc.t 
sc e c 
*ltc
«'■ail 
i'innei

Pendant tou t ce tem ps, D & nosthene, avech uitv: 
quietude d ’un courtisan menace de sa disgrif letaj-. 
s’agitait pour attirer l’attention du p rince; m  
n ’obtint pas un seul m o t, pas meme un regard

Il sortit de la conference avec un  depit quip 
duisit les scenes les plus extravagantes. li fe 
comme un  enfant gate par les caresses de sep 
r e n ts , et tout-a-coup humilie par les succes i* 
collegues. L ’orage dura plusieurs jours. Il sip- 
cu t enfin que l’hum eur ne reussit jamais. Ild® 
se rapprocher des autres deputes. Ils etaientilot- 
en  chem in pour revenir. Ils les prenait sepsre- 
m e n t , leur prom ettait sa protection aupres d« 
peuple. Il disait a l’un : Je retablirai votre for-\ q 
tu n e ; a 1’autre : Je vous ferai commander !’in»ee.
Il jouait to u t son jeu a l’egard d’Eschine, et sou- 
lageait sa jalousie en exagerant le men’te <le son 
rival. Ses louanges devaient etre bien outrees; 
Eschine. p retend  qu’il en etait importune.

Un soir, dans je  ne sais quelle ville de Thessa 
lie , le voila qui p laisante, pour la premiere fois. 
sur son aventure; il ajoute q u e , sous le ciel, pet 
sonne ne poSsede comme Philippe Je talentde It



e. Ce qui m’a le p lu se to n n ^ , r^pond Eschine, 
ptte exactitude avec laquelle il a recapitule 
jnos discours. Et m o i, reprend C t^siphon, 
[ue je sois bien vieux, je n ’ai jamais yu un 
jie si aimable et si gai. Demosthene battait 
tains, applaudissait. Fort b ien , disait-il; mais 
a’oseriez pas vous en expliquer de raeme en 
ice du peuple. Et pourquoi pas, repondirent 
tres?  Il en douta , ils insisterent; il exigea 
parole, ils la d o n n e ren tr.
|ne sait pas l’usage qu’il en veut faire, nous 
to n s  a la premiere assem ble. Toute notre 
i compte y assister; car il nous doit revenir 
t  ceci quelque scene ridicule. Si Demosthene 
ait ses folies pour la Macedoine, je ne le lui 
m erais de la vie.
γ ή  m’alarme, c’est qu’il s’est bien conduit 
emblee du senat. La lettre de Philippe ayant 
mise a la compagnie, Demosthene a felicite 
ib lique d’avoir coniie ses interets a des de- 
aussi recommandables pour leur eloquence 
our leur probite : il a propose de leur d^- 
une couronne d’olivier, et de les inviter le 

lain a souper au Prytan^e. Le sdnatus-con- 
st conform e a ses conclusions 2. 
e cacheterai ma lettre qu’apres I’assemblee 
le.
sors k Tinstant : Ddmosthene a fait des 

lies. Les deputes venaient de rapporter, cha-
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que une guerre qμ,elle n ’est pas en etat de so pit. 
tenir. Eschine allait se justifier, lorsqu’on les ê 1 
rentrer. Q uand ils furent assis, Philippe disco to n< 
par ordre leurs p reten tions,repondit a leurs pla qi pi 
te s , s’arreta su rtou t au discours d’Eschine, etl he ue 
adressa plusieurs fois la paro le ; ensuite , prem Μώι 
un to n  de douceur et de b o n te , il temoigna lei v c  nV 
sir le plus sincere de conclure la paix. ρπιο

Pendant tou t ce tem ps, D & nosthene, avecl 
quietude d ’un courtisan menace de sa disgrir lejwr. 
s’agitait p ou r attirer Fattention du p rince ; mii 
n ’obtint pas un  seul m o t, pas meme un  regard 

Il sortit de la conference avec un  depit quip 
duisit les scenes les plus extravagan tes. Il £ 
comme u n  enfant gate par les caresses de sea 
r e n ts , et tout-a-coup humili£ par les succes έ* 
collegues. L ’orage dura plusieurs jours. Il sip- 
cu t enfin que Fhum eur ne reussit jamais. Ilui»· 
se rapprocher des autres deputes. Ils etaienuloi 
en chemin pour revenir. Ils les prenait separi 
m e n t , leur prom ettait sa protection aupres A. 
peuple. Il disait a Fun : Je retablirai votre for
tune  ; 4 l’autre : Je vous ferai commander fannee.
Il joua it tou t son jeu a l’egard d’Eschine, et sou- 
lageait sa jalousie en exagerant le merits de son 
rival. Ses louanges devaient etre bien outrees; 
Eschine. p retend  q u ’il en etait importune.

Un soir, dans je  ne sais quelle ville de ThessJ 
lie , le voila qui p laisante, pour la premiere fois 
sur son a ven tu re; il ajoute que , sous le ciel, pet 
sonne ne poSsede comme Philippe le talent de li m i
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b. Ce q u im ’a le p lu se to n n ^ , r£pond Eschine, 
;tte  exactitude avec laquelle il a rdcapitule 
inos discours. Et m o i, reprend C t^siphon, 
me je sois bien vieux, je n ’ai jamais vu un 
ae si aimable et si gai. Demosthene battait 
ia ins, applaudissait. Fort b ie n , disait-il; mais 
ji’oseriez pas vous en expliquer de meme en 
lice du peuple. Et pourquoi pas, repondirent 
itres ? II en d o u ta , ils insisteren t; il exigea 
Parole, ils la d o n n e ren tr.
!ne sait pas l’usage qu’il en veut faire, nous 
Tons a la prem iere assem ble. Toute notre 
i compte y assister; car il nous doit revenir 
t  ceci quelque scene ridicule. Si Demosthene 
ait ses folies pour la Macedoine, je ne le lui 
inerais de la vie.
qui m’alarme, c’est qu’il s’est bien conduit 
smblee du senat. La lettre de Philippe ayant 
mise a la compagnie, Demosthene a felicite 
lblique d’avoir coniie ses interets a des de- 
aussi recommandables pour leur Eloquence 
3u r leur probite : il a propose de leur Δέ-
une couronne d’olivier, et de les inviter le 

lain a souper au Prytanie. Le s^natus-con- 
st conforme a ses conclusions 2. 
e cacheterai ma lettre qu’apres I’assembl^e 
le.
sors k Tinstant : Demosthene a fait des 

lies. Les deputes venaient de rapporter, cha

in, dt* fals, leg. p, /,«*. 2 Id. ibid.



que im e guerre qu’elle n’est pas en etat de 
ten ir. Eschine allait se justifier, lorsqu’on 1 
ren trer. Q uand ils fu ren t assis, Philippe d 
par ordre leurs p reten tions, repondit a leurs 
te s , s’arreta  su rto u t au discours d 'E schine. 
adressa plusieurs fois la p a ro le ; ensu ite , pr 
un to n  de douceur e t de h o n te , il temoigna 
sir le p lus sincere de conclure la pais.

Pendant to u t ce tem p s, D em osthene, ave 
quietude d  un courtisan m enace de sa dis® 
s’agitait p o u r a ttirer l’atten tion  du p rin ce : 
n ’obtin t pas un  seul m o t, pas m&ne un  reg

Il so rtit de la conference avec un  depit qui 
duisit les scenes les p lus extravagan tes. 1} 
comme u n  enfant gate par les caresses de > 
re n ts , e t tont-a-coup hum ilie par les succes 
collegues. L’orage dura plusieurs jours. Il 
cu t enfin  que Fhum eur ne reussit jamais. Ι ίώ  
se rapprocher des autres deputes. Ils etaieiifr 
en chem in pour revenir. Ils les prenait &  
m e n t, leu r p rom ettait sa protection aur«& 
peuple. Il disait a  Fun : Je retab lirai rooek- 
tu n e ; a  Fautre : Je vous -ferai com mander f* ^ ·  
H jo u a it to u t son jeu  a  Fegard d'Eschine.rf*00· 
lageait sa jalousie en exagerant le merrfr de soc 
rival. Ses louanees devaient etre bier octrees 
Eschine. p retend  q u il en etait importune.

U n soir, dans je  ne sais quelle ville de Thess 
lie , le voila qui p la isan te , pou r la premiere fas 
sur son aven tu re; il ajoute q u e , sous le ciel. pe 
sonne ne possede comme Philippe le talentjk*

3 i 8  v o y a g e  d ’ a s a c h a r s i s .
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e. Ce qui m’a le p lu se to n n ^ , repond Eschine, 
itte exactitude avec laquelle il a r^capitule 
mos discours. Et m o i, reprend C tesiphon, 
me je sois bien v ieux , je n’ai jamais vu un 
ne si aimable et si gai. Demosthene battait 
tains, applaudissait. Fort b ien, disait-il; mais 
iroseriez pas vous en expliquer de meme en 
jice du peuple. Et pourquoi pas, repondirent 
itres? Il en douta , ils insisterent; il exigea 
larole, ils la d o n n e ren tx.
Ine sait pas l’usage qu’il en veut faire, nous 
rrons a la prem iere assem ble. Toute notre 
;£ compte y assister; car il nous doit revenir 
it ceci quelque scene ridicule. Si Demosthene 
iait ses folies pour la M acedoine, je ne le lui 
m erais de la vie.
qui m’alarme, c’est qu’il s’est bien conduit 
emblee du senat. La lettre de Philippe ayant 
mise a la compagnie, Demosthene a feiicite 
bblique d’avoir confie ses interets a des de- 
aussi recommandables pour leur eloquence 
our leur probite : il a propose de leur de-

une couronne d’olivier, et de les inviter le 
la in  a souper au Prytanee. Le senatus-con- 
►st conforme a ses conclusions *. 
e cacheterai ma lettre qu’apres 1’assembiee 
le.
sors k l’instant : Demosthene a fait des 

lies. Les deputes venaient de rapporter, cha-

iin. d<* fals. 1ι*μ. p. /,oa. * Id. ibid.



cun a leur tour, differentes circonstances de Tap 
bassade. Eschine avait dit un  m ot de l’eloquei 
de Philippe, et de son heureuse memoire; Cfc 
p h o n , de la beaute de sa figure, des agrem 
de 'son esp rit, e t de sa gaite quand il a le v 
a la main. Ils avaient eu des applaudissemei 
Dem osthene est m onte a la trib u n e , le mai 
plus im posant qu’a F ordinaire. Apres s’etre li 
temps gratte le fro n t, car il commence toujo* 
par la : « J ’ad m ire , a-t-il d it, et ceux qui parlat 
« e t ceux qui ecoutent. Comment peut-on s’ento 
« ten ir de pareilles minuties dans une affaire 
« im portante? Je vais de m on cote vous reii 
« compte de l’ambassade. Q u’on lise le decreti 

• « peuple qui nous a fait partir, e t la lettre qi«
/ « ro i nous a rem ise.» Cette lecture achevee : «ίi  

« nos instructions, a-t-il d it; nous les avonse·
« plies. Voila ce qu’a repondu Philippe; il nenit 
« plus q u a  deliberer r . »

Ces mots on t excite une espece de mumme 
dans l’assemblee. Quelle precision! quelle adressel 
disaient les uns. Quelle envie! quelle mechancete! 
disaient les autres. Pour m oi, je riais de h con- 
tenance em barrassee de Ctesiphon et d’Eschine. 
Sans leur donner le temps de respirer, ilarepris:
« On vous a parle de l’eloquence et de la me- 
« moire de Philippe; tou t au tre , revetudumeme 
« pouvoir, obtiendrait les merpes eloges. On a re·
« leve ses autres qualites; mais il n’est pas plus

3ao v o y a g e  d ’a w a c h a r s i s .
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u que l’acteur Aristodem e; et ne boit pas 
pux que Philocrate. Eschine vous a dit qu’il 
jvait reserve, du moins en partie , la discus- 
t de nos droits sur Amphipolis; mais cet ora- 
p ne laissera jam ais, ni a vous, ni a m oi, la 
|rte de parler. Au surp lus, ce ne sont la que 
Jmiseres. Je vais proposer un dicret. Le he- 
t de Philippe est arrive, ses ambassadeurs le 
iront de pres. J<? demande qu’il soit permis 
raiter avec eux, et que les prytanes convo- 
i t  une assemblee qui se tiendra deux jours 
iuite, et dans laquelle on diliberera sur la 

et sur I’alliance. Je demande encore qu’on 
le  des eloges aiix deputes s’ils en m irite n t, 
u’on les invite pour demain a souper au 
mee r. » Ce d ic re t a passe presque tout 
vo ix , et l’orateur a repris sa superiorite. 
lis grand cas de D em osthene; mais ce n ’est 
*ez d’avoir des talents, il ne faut pas« etre 
e. Il subsiste, entre les hommes celebres et 
sociite , une convention tacite : nous leur 
, notre estim e; ils doivent nous payer leurs

L E T T R E  D ’A P O L L O D O R E .

>us envoie le journal de ce qui s’est passe 
ds assemblies, jusqu’a la conclusion de. la

d  V/aphebolion, jo u r  de la fe te  d ’Escu-

01
i. tie fals. leg. p. 4«3.
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lape (a). Les pry tanes se' sont assem bles; e t , con 
formdment au  decret du p e n p le , ils ont indiqui 
deux assem blies generates , pour delib irer so 
la paix. Elies se tiendront le dix - h u it et le d» 
n e u f1.

Le i % d' e laphibo lion , prem ier jo u r  des fetes it 
Bacchus (b). A ntipater, P a rm in io n , Euryloqoe, 
sont arrives. 1^ v iennen t, de la part de Philippi, 
pour conclure le t r a i t i ,  et recevoir le sermentqa 
en doit garan tir l’execu tion2.

A ntipater e s t , apres P h ilip p e , le plus habit 
politique de la G rece; actif, infatigable, il 
ses soins su r presque toutes les parties deTadi 
nistration. Le ro i d it souvent : « Nous pomes 
« nous livrer au repos ou aux plaisirs, Antipeter 
« veille p o u r n o u s3.»

P a rm in io n , ch iri du souverain , plus emt 
des so ldats4, s’est deja signale par un  grand «m· ■ dl 
b re  d’exploits : il serait le prem ier general de la 
Grece si Philippe n ’existait pas. On peut juger,par 
les talents de ces deux deputes, du m erited’Eurj- 
loque leur associe.

Le 15 d ’ elaphebolion (c). Les ambassadors de 
Philippe assistent regulierem ent aux spectacles que 
nous donnons dans ces fetes. Demostiene leur 
avait fait decerner par le senat une place distin*

3aa  v o y a g e  d’a n a c h a h s i s .
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(a) Le S de ce mots repondait, 
pour Vannee dont il s’agit, au 8 
mare 346 avant J. G.

1 JEschin. de fals. leg. p. 40 3 et 
4o4 ; id. in Ctcsiph. p. 438.

{b) Le 12 mare 346 avant J. C.

* Argum. orat. de fals. leg. ap. 
Demosth. p. 291. Demosth. debit. 
leg. p. 3o4.

3 Plut. apopbtb. t. 2 , p.
4 Quint. Curt. lib. 4, cap. i3. 
(c) Le 15 mars 346 avant J.C.
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'* . II a soin qu’on leur apporte des coussins et 
tapis de pourpre. Des le point du jour, il les 
(uit lui-meme au th e a tre ; il les loge chez lui. 
des gens m urm uren t de ces a tten tions, qu ’ils 

’dent comme des bassesses 2. Ils p r^tendent 
n’ayant pu  gagner en Macedoine la bienveil- 
: de Philippe, il veut aujourd’hui lui m ontrer 
ten etait digne.

18 d ’elaphebolion (a). Le peuple s’est as- 
1έ. Avant de vous faire part de la d<Mib6ra- 

je  dois vous en rappeler les principaux

possession d’Amphipolis est la prem iere 
2 de nos differends avec Philippe 3. Cette 
nous ap p artien t; il s’en est em p a re ; nous 
ldons qu’il nous la restitue. 
declare la guerre & que lques-uns de nos 
il serait honteux et dangereux pour nous 
abandonner. De ce nom bre sont les villes 

Chersonese de T hrace , et celles de la Pho- 
Le roi Cotys nous avait enleve les p re-
4. Cersoblepte, son fils, nous les a rendues 
quelques m o is5; mais nous n ’en avons 

core pris possession. Il est de notrc interet 
:onserver, parce qu ’elles assurent notre na- 
i  dans l’H ellespon t, et notre commerce 

Pont-Euxin. Nous devons proteger les se-

n. de fals. leg. p. 4o3 ct 
jstb. de cor. p. 477. 
n. in Ctcsipli. p. 44o. 
mars 346 avant J.C.

1. d e  fals. leg . p .  4 f>6·

4 D e m o s tb .a d v . A r is to c r .  p . 7 4 2 , 
7 4 6 ,  e tc . D io d . l ib .  1 6 ,  p .  434 · 

D e m o s lb . d e  fals. leg . p .  3o/i ; 
id . a d v . A r i s to c r .  p . 7 4 a .  /E s c b in . 
d e  fals. leg . ρ .  4 0 6 .
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condes, parce qn’elles defencfent le pas des Ther
m op iles , et sont le boulevard de l’Attique pat 
te rre , comme celles de la Thrace le sont du cotf 
de la m er 1.

Lorsque nos deputes p riren t conge du roi, il 
s’achem inait vers la Thrace; mais il leur promil 
de ne pas a ttaquer Gersoblepte pendant les nego· 
ciations de la p a ix 2. Nous ne sommes pas aussi 

.tranquilles a l’egard des Phoceens. Ses ambassa· 
deurs ont annonce qu’il refuse de les comprendri 
dans le t r a i ts ; mais ses partisans assurent quesii 
ne se declare pas ouvertem ent pour e u x , c’est pom 
m enager encore les Thebains et les Thessalian 
leurs ennem is3.

Il p re tend  aussi exclure les habitants de Ηέ 
en Thessalie, qu i sont dans notre alliance, it 
qu ’il assiege main ten a n t , pour venger de le® 
incursions ceux de Pharsale qui sont dam 1» 
•sienne 4.

Je supprim e d’autres articles moins importants
D ans l’assemblee d’aujourd’h u i , on a commence 

p a r . lire le decret que les agents de nos allies 
avaient eu la precaution de dresser 5. Il porte en 
substance, « que le peuple d’Athenes, de'Iibennl 
« sur la paix avec P h ilippe , ses allies ont statue 
« qu’apres que les ambassacleurs, envoyes par les 
« Atheniens aux differentes nations de la Grece, *

* Demosth. de fals. leg. p. 32 r.
* /Eschin. de lals. leg. p. 408.
3 Demostb. ibid. p. 344·
1 Id. ibid. p. 2<)<). Ulpian. ibid.

p. 356 .
5 ^scliin. ibid. p. 404 ; id. in 

Ctesipb. p. 438./>
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paient de retour, et auraient fait leur rapport 
j presence des Atheniens et des allies, les pry- 
aes convoqueraient deux assemblies pour y 
titer de la p a ix ; que les allies ratifiaient d’a- 
nce tou t ce qu’on y deciderait, et qu ’on ac- 
rderait trois mois aux autres peuples qui vou- 
lient acceder au traite. »
)res cette lec tu re , Philocrate a propose un 
lit, dont un des articles excluait formellement 
*aite les habitants de Hale et de la Phocide. 
?euple en a rougi de lionte r. Les esprits se 
echauffes. Des orateurs rejetaient toute voie 
mediation. Ils nous exhortaient a porter nos 
ds sur les m onum ents de nos v ie to ires, et siir 
>mbeaux de nos peres. « Im itons nos ance- 
>, repondait Eschine, lorsqu’ils d ifend iren t 
r patrie contre les troupes innom brables 

Perses; mais ne les imitons p as , lorsqu’au 
pris de ses in terets, ils eu ren t rim prudence 
avoyer leurs armees en Sicile pour secourir 
Leontins leurs alliis 2. » 11 a conclu pour la 
les autres orateurs o n t . fait de m em e, et 

a passe.
idant qu ’on discutait les conditions, on a 
ate des lettres de notre general Proxene. 
l’avions cliarg i de prendre possession de 
ues places fortes qui sont a l’entree des 
riopyles. Les Phoceens nous les avaient 
is. Dans l’intervalle, il est survenu des divi-

lOStb. d e  fa ls. leg . p ,  29C  a I d .  ib id ,  p . 2 9 6  e t  3/»2. jE sc b in .
d c  fals. le g . p . 4 0 6 .
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sions entre eux. Le parti dom inant a refuse dt 
rem ettre les places a Proxene. G’est ce que con- 
tenaient ses le ttres *.

Nous avons p lain t l’aveuglem ent des Phocdens, 
sans neanm oins les abandonner. L’on a supprime, 
dans le ddcret de, P h ilocra te , la clause qui les 
excluait du  tra ite , et l’on a mis qu’Athenes stipu- 
lait en son nom  et au nom  de tous ses allies4,

T out le m onde disait en so rta n t, que nos diffi· 
rends avec Philippe seraient b iento t termini; 
mais q u e , suivant les apparences, nous ne songe- 
rions a contracter u n e  alliance avec lu i , q u a  pres 
en avoir confer6 avec les deputes de la! Grece, φ 
doivent se rendre -ici 3.

L e  19 d ’elaphebolion (a). D em osthene s’eW 
em pard de la tr ib u n e , a d it que la repubfojoe 
p ren d ra it en vain des arrangem ents, si ce n'etait 
de concert avec les am bassadeurs de Macedoine; 
q u ’on  ne devait pas arracher l’alliance de la paix, 
c’est l’expression don t il s’est serv i; qu ’il ne fa/lait 
pas a ttendre  les lenteurs des peuples de la Grece; 
que c’dtait a eux de se de term iner, chacun en 
p a rticu lie r, p o u r la paix ou pour la guerre. Les 
am bassadeurs de M acedoine dtaient presents. An
tipater a rdpondu  conform em ent a l’avis de De
m osthene qui lui avait adresse la parole4. La 
m atiere n ’a po in t etd approfondie. Un decret pre· I 
cddent ordonnait que dans la premiere assemble |

* /Bscbin. de fals. leg. p. 4 *6 · (rt) Le 19 mars 3 4 6avant J.C.
» Demosth. de fals. leg. p. 317. 4 Sechin, ibid. p. 439. j
3 iEschin. in Ctesipb. p. 43q. 1

3 ϊ 6  v o y a g e  u ’a n a c h a r s i s .
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j[ue citoyen pourrait s’expliquer sur les objets 
ja deliberation , mais que le lendemain les p o 
ints prendraient tou t de suite les suffrages. Ils 
>nt recueillis. Nous faisons a la fois un traits 
aix et un traits d’alliance xi 
l yoici les principaux articles. Nous cddons & 
ppe nos droits sur Amphipolis 2 ; mais on 
, fait esperer en dedom m agcm ent, ou File 
b e e , dont il p eu t, en quelque m aniere, dis- 
r , ou la ville d’Orope que les Thebains nous 
enlevde 3. Nous nous flattons aussi qu’il nous 
3ra jo u ir de la Chersonese de, Thrace 4. Nous 
s compris tous nos allies dans le tra its , e t 
a nous sauvons le roi de T hrace, les habi- 
de Hale et les Phoc^ens. Nous garantissons 

ilippe tou t ce qu’il possede actucllem ent, et 
rcgarderons comme ennemis ceux qui vou- 

n t Ten depouiller 5.
s objets si im portants auraient du  se r^gler 
une .diete g&i^rale de la Grece Nous l’a- 
. convoquee, et nos allies la d esira ien t7; 
l’affaire a pris tout-a-coup un m ouvem ent si 
e , qu ’on a tou t p recip ite , to u t conclu. Phi- 
nous avait <*crit q u e , si nous nous joignions 

, il s’expliquerait plus clairement sur les ces- 
•qu’il pourra it nous faire 8. Celle prom esse 
3 a seduit 1c peuple, el le (Ιό.sir de lui p la ire ,
de f;ds. leg. p. 4o5. 

mostli. de pace, p. 63. Epist.
ap. Dcm. p. 1x7. 

nostli. tie fala. leg. p. 997 el 
. de pare , p. Cx.

4 Id. dc fals. leg. p. 3o5.
*J Id. ibid. p. 3 15.'

/Escliin in Ctesipli. p. 437.
7 Id. ibid, p· 4 8̂ .
* Dcmostb. do fals. leg. p. 300,
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nos orateurs. Quoique ses ambassadeurs n’aient 
rien  promis 1, nous nous sommes hat^s de preter 
scrm ent en tre leurs m ains, et de nom m er des di* 
putes pour aller au plus to t recevoir le sien *.

IIs sont. au nom bre de d ix , sans compter cel® 
de nos allies 3. Quelques-uns avaient etd de la pre
miere am bassade, tels que Demostherie et Eschint, 
Leurs instructions p o rten t, entre autres chosa, 
que le traitd s’dtend sur les allies d’Athenes et sv 
ceux de P h ilip p e ; que les ddputds se rendront aa- 
pres dc ce p rin ce , pour en 'ex iger la ratification· 
q u ’ils eviteront tou te  conference particuliere av« 
lu i; qu ’ils dem anderont la liberty des Atheniei 
qu ’il retien t dans ses fe rs ; q u e , dans chacunedi 
.villes qui lu i sont alliees, ils p rendront le sermei 
de ceux qu i se trouvent a la tete de l’administn- 
tio n ; q u ’au su rp lus, les deputes feron t, suivmt 
les circonstances, ce qu’ils jugeront de plus cod· 

venable aux intdrets de la r.epublique Le senat 
est charge de presser leur depart 5.

Le  9.5 d ’elaphebolion (a). Les agents ou repre* 
sentants de quelques-uns de nos allies, ont an- 
jo u rd ’hui prete leur serm ent entre les mains des 
am bassadeurs de Philippe 6.

Le  3 de m unychion  (/>). L’intdret de Philippe 
est de diffdrer la ratification du traite; le notre,

3 a 8  v o y a g e  d ’a n a c h a h s i s .

1 Dcmosth. dc fals. leg. p. 3o4. 
* Id.'de cor. p. 477.
3 Sechin, dc fals. leg. p, 410.
4 Dcmosth. de fals. leg. p. 337. 

^Eschin in Ctcsiph. p. 411.
5 Dcmosth. ibid. p. 317.

(a) Lc 2 5 mars dc fan 346 avaol
J. c.

6 /Escliin. dc fab· teg. p· 4 88; id 
in Ctcsiph. p. 0 9 -
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a h a te r : car nos preparatifs sont suspendus, 
li n ’a jamais ete si actif. Il presum e, avec rai- 
, qu’on ne lui disputera pas les conquetes 

aura failes dans l’intervalle. Demosthene a 
u ses desseins. 11 a fait passer dans le senat, 
j il est m em bre, un decret qui ordonne a nos 
ktes de parlir au plus tot r. Us ne tarderont 
i se m ettre en chemin.
? i5  de thargelion (a). Philippe n ’a pas en- 
signe le tra ite ; nos deputes ne se hatent pas 
? jo indre : ils sont en Macedoine; il est en 
ce. Malgre la parole qu’il avait donn^e de ne 
oucher aux etats du roi C ersoblep te, il en a 
une partie , et se dispose a prendre l’autre. 
igm enteront considerablem ent ses forces et 
'evenu. O utre que le pays est riche et peu- 
les droits que le roi de Thrace leve tous les 
Ians ses p o r ts 2, se m ontent a deux cents 
ts (ύ). Il nous ctait aise de prevenir cette 
ftete. Nos deputes pouvaient se rendre a lTlel- 
nt en moins de dix jou rs, peut-etre en moins 
ois ou quatre 3. Ils auraient trouvd Philippe 
nvirons, et lui auraient offert ra lternative , 
se soum ettre aux conditions de la p a ix , ou 

i rejetcr. Dans le prem ier cas, il sengageait 
lager les possessions de nos allids, et par 
quent celles du roi de Thrace : dans le se- 

notre a rm ee , jointe a celle des P hoc^ens,

losth. ibid. p. 3 i 6 ct 317. (b) Un million quatre-vingt inille
13 mai dc la mt*mc annec. livres.

lO&th. in Aristocr. p. 743. 3 Demostli. de cor. p. 477*
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l’arretait aux Thermopyles 1 *; nos flottes, impres
ses de la mer, empechaient les siennes de faire une 
descente dans l’Attiqne; nous lui fermions nos 
ports; et, plutot que de laisser ruiner son com
merce, il aurait respecte nos pretentions et nos 
droits.

Tel etait le plan de Demosthene. Il voulait aller 
par mer : Eschine, Philocrate et la plupart de 
deputes ont prefer^ la route par terre; e t, mar- 
chant a petites journees, ils en ont mis vingt-troii 
pour arriver a Pella, capitale de la Macedoine’. 
Ils auraient pu se rendre tout de suite au camp 
de Philippe, ou du moins aller de cote et d’aute 
recevoir le serment de ses allies; ils ont pride I 

' parti d’attendre tranquillement, dans cette vilk, j 
que son expedition fut achevee. j

A son retour, il comprendra ses nouvellesic- i 
quisitions parmi les possessions que nous lui avons | 
garanties; et si nous lui reprochons, commeune 
infraction au traite, l’usurpation des etats de Cer- 
soblepte, il repondra que, lors de la conquete, 
il n’avait pas encore vu nos ambassadeurs, nira- 
tifie le traite qui pouvait borner le cours de se$ 
exploits3. . . .

Cependant les Thebains ayant implore' son se- 
cours contre les Phoceens, peu content de leur 
envoyer des troupes 4, il a saisi cette occasion 
pour rassembler dans sa .capitale les deputes des

1 Demosili. de fals. leg. p. 3 i 6 . p. 377.
a Id. ibid. p. 3 f 7· 4 Diod. lib. 16, p. 455. -/Eschin.
* Id. ibid. p. 3 18. lllpian. ibid. dc fals. leg. p. 4 *1'
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cipales villes de la Grece. Le prdtexte de cette 
ce de diete est de term iner la guerre des Pho- 
s et des T hebains; et l’objet de Philippe est 
snir la Grece dans rinaction , jusqu’i  ce q u ’il 
x<*cute les projets qu’il medite.
!? 13 de scirophorion (a). Nos deputes vien- 
eniin d’arriver. Ils rendront compte de leur 

on au senat apres - dem ain; dans l’assemblde 
euple, le jou r d’apres r.
15 de scirophorion (b). Rien de plus crim inel 

; plus revoltant que la conduite de nos d£- 
si Ton en croit Demosthene. Il les accuse de 

vendusa Philippe, d ’avoir trahi lardpublique 
> allies. II les pressait vivement de se rendre 
is de ce prince; ils se sont obstines a l’at- 
e pendant ving-sept jours a P ella , et ne Font 
ue cinquante jours apres leur depart d ’A- 
s a.
t trouve les deputes des preinieres villes de 
ece, r^unis dans sa capitale, alarm&s de ses 
dies victoires, plus inquiets encore du des- 
[ii’il a de s’approcher incessaniment des Tiler
ies 3. Tous ignoraient ses vues, et cherchaient 
Denetrer. Les courtisans du prince disaient a 
ues-uns de nos deputes, que les villes de 
\ seraient r& ablies, e t Ton en devait conclure 
elle de Thebes ita it menacee. Les am bassa- 
de Lac<kl<-*mone accr&litaient ce b ru it, et se

p juin Γηη 346 arant J. C. 
iostb. tic fate. leg. p. a96

(A) Lo i 1 juin mime annt-c.
3 Dnnofttli. ibid, p. 317.
3 chin, de /aUJeg. p. /*i6.



joignant aux n o tre s , pressaient Philippe de le rea· 
liser. Ceux de Thessalie disaient que l’expedition 
les regardait uniquem ent.

Pendant q u ’ils se consumaient en craintes et 
en esperances, P h ilip p e , em ployait, pour se les at· 
tirer, tan to t des presents 1 qui ne semblaient etre 
que des temoignages d’estim e, tan to t des caresses 
qu’on eu t prises pour des epanchem ents d’amitii, 
On soupconne Eschine et Philocrate de n’avoit 
pas ete insensibles a ces deux genres de seduction 

Le jour de I’audience p u b liq u e , il se fit attendre, 
II etait encore au lit. Les ambassadeurs murroa· 
raient. «Ne soyez pas su rp ris , leur dit Parmenioo, 
« que Philippe dorme pendant que vous veillezjil 
« veillait pendant que vous dorm iez2. » i l  para! 
tin fin ; et ils exposerent, chacun a leur tour, l’objet 
de leur m ission3. Eschine s’etendit sur la resolution 
q u ’avait prise le roi de term iner la guerre des Pho- 
ceens. II le con ju ra , quand il serait a Delphes, 
de rendre la liberte aux villes de Beotie, et de 
re tab lir celles que les Thebains avaient detruites; 
de ne pas livrer a ces derniers indistinctementles 
m alheureux habitants de la Phocide, mais de sou- 
m ettre le jugem ent de -ceux qui avaient profane le 
tem ple et le tresor d’Apollon a. la decision des 
peuples am phictyoniques, de tout temps charges 
de poursuivre ces sortes de crimes.

Philippe ne s’expliqua pas ouvertement sur ces 
demandes. I l congedia les autres deputes, partit

» Demosth. defals. leg. p. 3 i 8. 3 ^Eschin. de fals. leg. p. 412.
a Plut. apoplith. t. 2 , p. 179.

3 3 a  v o y a g e  d ’a j y a c h a k s i s .
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. les notres pour la Thessalie; et ce ne fut que 
i une auberge de la ville de Pheres, qu’il signa 
:aite dont il ju ra  Pobservation 1. II refusa d’y 
prendre les Phociiens, pour ne pas violer le 
tent qu il avait prete aux Thessaliens et aux 
wins 2 ; mais il donna des promesses et une 
s. Nos deputes prirent conge de lu i, et les 
pes du roi s’avancerent vers les Thermopyles.
• senat s’est assemble ce matin. La salle £tait 
ic de m onde 3. Ddmosthene a tachd de p rou- 
jue ses collegues ont agi coritre leurs instruc- 
,, q u ’ils sont d’inlelligence avec P h ilippe, et 
no tre  unique ressource est de voler au secours 
Phoceens, et de nous em parer du pas des 
mopyles /f.

lettre du roi n ’^tait pas capable de calmer 
iprits. « J’ai prete le serm ent, dit-il, entre les 
ins de vos deputes. Vous y verrez inscrits les 
n sd e  ceuxdem es allies qui etaient presents. Je 
is enverrai a m esurele serment des autrcs 5. » 
us bas : «Vos deputes auraient ^te le prendre 
les lieux; je les ai retenus aupres de moi; 
avais besoin pour rdconcilier ceux de Hale 

3 ccux de Pharsale0. » 
le ttre  ne dit pas un mot des Phoceens, ni des 
ances q u ’on nous avait donnies de sa p a r t, 
i’il nous laissait entrevoir quand nous con-

losth. tic fals. leg. p. 317. 4 Id. phrlipp. 2 , p.'O7.
ibid. p. 3 oo ct 3 4 3 . Ulpian. 5 /Kschin. de fals. leg. p. /,|5 .

0 Demoeth. dc fuls, leg. p. 9.99.
iostb. ibid. p. 29G.
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clumes la paix. II nous m andait a lo rs , que si nous 
consentions a nous allier avec lu i , il s’expliquerail 
plus clairem ent sur les services qu ’il pourrait nous 
rendre : m ais, dans sa derniere le ttre , il dit froi- 
dem ent q u ’il ne  sait en quoi il peu t nous obliger1. 
Le senat indigne a porte un  decret conforme a 
l’avis de D em osthene. Il n ’a poin t decerne d’eloges 
aux d ep u tes, et ne les a poin t invites au repas 
du P ry ta n e e ; severity qu’il n ’avait jamais exercee 
contre des ambassadeurs 2 , et qui sans doute 
previendra le peuple contre Eschine e t ses adhe
rents.

L E T T R E  DE CALLIM^DON.

Le 16 de scirophorion (a) 3. Me voila chezle 
grave Apollodore. Je venais le v o ir ; il allait vous 
e c r ire : je lu i arrache la plum e des m ains, etje 
continue son journal.

Je sais a present m on Dem osthene par coeur. 
Voulez-vous u n  genie vigoureux et sublime? faites· 
le m on ter a la trib u n e ; un  homm e lourd , gauche, 
de mauvais ton? vous n’avez q u ’a le transporter 
a la cour de Macedoine. 11 s’est hate de parler le 
prem ier, quand  nos deputes on t reparu Levant 
Philippe. D ’a b o rd , des invectives contre ses col- 
legues; ensuite*, u n  long etalage des services qu’il 
avait rendus a ce p r in c e ; la lecture ennuyeuse des 
decrets qu’il avait portes p o u r accelerer la paix; 
son attention a loger chez lui les ambassadeurs

' Demostb. defals. leg. p. 3oo. (ei)Lei2 juin 346avantJ.C.
3 Id. ibid. p. 298. 3 Demostb. ibid. p. 3o2.
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lac^d o in e , 'a leur procurer de bons coussins 
spectacles, a leur choisir trois attelages de 

its quand ils sont partis , a les accompagner 
leme a cheval, et tou t cela en depit des en- 
c, k decouvert, dans Funique intention de 
e au m onarque. Ses collegues se couvraient 
lage pour cacher leur h o n te : « Je n’ai pas parle 
votre b e a u te , c’est le znerite d’une fem m e; 
de votre m em oire, c’est celui d’un rh e teu r; 
dc votre talent pour b o ire , c’est celui d ’unc 
»nge. » Enfin il en a tan t d it, que to u t le 
te a fini· par eclater de rire x. 

une autre scene k vous raconter. Je viens 
ssemblee generale.'O n s’attendait qu ’elle se- 
rageuse et piquante. Nos deputes ne s’accor- 
point sur la reponse de Philippe. Ce n ’̂ tait 
ant que l’objet principal de leur ambassade. 
le  a parle des avantages sans nom bre que le 
u t nous accorder *, il en a detaille quelques- 
il s’est explique sur les autres en fin politi- 
i demi*rnot, comme un homme honore de la 
nee du prince, et Funique d^positaire de ses
5. Apres avoir doune une haute idee de sa 
te , il est dcscendu gravement de la tribune, 
ithenc Fa remplace ; il a nie tout ce que 
avait avance. Eschine et Philocrate s’dtaient 
pres de lui, a droite et a gauche; ils l’inler- 
ient a chaque phrase, par des cris on par 
aisanteries. La m ultitude en faisait autant.

in. de fals. leg. p. 412. * Dcmostb. de /nls. leg. p. 297.
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« Puisque vous cra ignez , a-t-il a jo u te , que je n( 
« detruise vos esperances , je  proteste contre ce! 
« vaines prom esses, et je me retire. Pas si vite,; 
« repris E schine; encore un m o m e n t: affirmez d) 
« m o ins, que  dans la suite vous ne vous attribui 
« rez pas les succes de vos collegues. N on, non,! 
« repondu Dem osthene avec un sourire amer, j 
« ne vous ferai jamais cette injustice. » Alors Pb 
locrate p renan t la parole , a commence ainsi 
« A then iens, ne soyez pas surpris que Demosthem 
« et moi ne soyons pas du meme avis. II ne 1» 
« que de l’e a u , et moi que du vin. » Ces mots « 
excite un  rire  excessif 1; et Philocrate est rat 
m aitre du champ de bataille.
. Apollodore vous instcuira du denouement έ 
cette fa rce ; car no tre  tribune n ’est plus qu’e 
scene de com edie, et nos orateurs que desk 
trions qui detonnent dans leurs discours ou dm 
leur conduite. On dit qu ’en cette occasion que 
ques-uns d’entre· e u x .o n t port£ ce privilege® 
peu  loin. Je l’ignore; mais je vois clairement qu 
Philippe s’est moque d’eux , qu’ils se moquentdi 
p e u p le , et que le m eilleur parti est de se moquet 

du peuple e t de ceux qui le gouvernent.

L E T T R E  D ’A P O L L O D O R E .

Je vais ajouter ce qui m anque au recit de ce foi 
de Callimedon.

Le peuple etait alarme de l’arrivee de Philipp

3 3 6  v o y a g e  d ’a n a c h a r s i s .
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Tliermopyles r. Si ce prince allait se joindre 
Tliebains nos enriemis, et detruire les Pho- 

is  nos allies, quel serait Tespoir de la r^pu- 
uePEschine a repondu  des dispositions favo- 
es du ro i, e t du salut de la Phocide. Dans 
x ou trois jo u rs , a-t-il d it, sans sortir de chez 
s, sans etre  obliges de recourir aux armes , 
5 apprendrons que la ville de Thebes est as- 
e e , que la Beotie est l ib rc , qu ’on travaille au 
blisseinent de Platde et de Thespies d<3molies 
les Tliebains. Le sacrilege commis contre le 

lie d ’Apollon sera juge par le tribunal des 
hictyons : le* crime de quelques particuliers 
etom bera plus sur la nation entiere des Pho- 
s. Nous ccdons Am phipolis, mais nous aurons 
edommagement qui nous consolera de ce sa- 
:e 2.
ires ce discours, le peup le , ivre d ’esperance 
e jo ie , a refuse d’entendre D em osthene; et 
►crate a propos£ un ddcret qui a passe sans 
’adiction. II contient des eloges j)our Phi- 
, uue alliance Stroke avec sa posteritd , plu- 
s aulres articles dont celui-ci est le plus irn- 
n t : « Si les Phoceens ne livrent pas le temple 
Delphes aux am phictyons, les Atln'miens fc- 
t m archer des troupes contre eux 3. » 
tte resolution p rise , on a choisi de nouveaux 
tes qui se rend ron t aupres de P h ilippe, et 
ro u t a i’execution de ses promesses. D(hno-

297; id. de pace, p . 60.
3 Td. de fals. leg. p. 3<>i.

n o s t l i .  d e  c o r .  p .  4 7 8 . 
i b i d . ;  i d .  de  fals. leg . p .
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sthene s’est excuse; Eschine a pretext^ une mala- 
d ie ; oii les a remplacds tou t de suite. Etienne, 
Dercyllus et les autres parten t a l’in s ta n tI. Encore 
quelques jo u rs , e t nous saurons si l’orage est 
tom be su r nos amis ou sur nos ennem is, sur les 
Phocdens ou  su r les Thebains.

Le  27 de scirophorion (a). C’en est fait de la 
Phocide e t de ses habitants. L’assemblde generate 
se tenait au jou rd ’hui au P iree; c’etait au sujet de 
nos arsenaux*. D ercyllus, u n  de nos deputes,a 
p aru  tout-a-coup. II avait appris a Chalcis en Eo· 
b ee , que peu de jours auparayant les Phoceens 
s’etaient livres a P h ilippe, qui va les liv.rer am 
Thebains. Je ne saurais vous peindre la douleur.la 
consternation  et l’dpouvante qui se sont emparees 
de tous les esprits.

L e  28 de scirophorion (b). Nous sommes dans 
une agitation que le sentim ent de notre faiblesse 
ren d  insupportable. Les generaux , de l’avis du se· 
n a t , o n t convoque une assem b le  extraordinaire. 
Elle o rdonne de transporter au plus to t de la cam- 
p ag n e , les femmes, les enfants, les meubles,tous 
les effets; ceux qui sont en deca de cent vingt «fa
des (c), dans la ville et au P iree; ceux qui sont 
au-dela, dans E leusis, Phyle, A phidne, R/iamnonte 
et S un ium ; de S p a re r  les murs d’Athenes et des 
autres places fo rtes , e t d’offrir des sacrifices en

3 3 8  v o y a g e  d ’ a n a c h a r s i s .

1 Demostli. de fals. leg. p. 3 i 2. (b) Le24juindel’an 346 av. J.C.
^scliin. de fals. leg. p. 417· (c) Environ quatre lieues et de-

(rt) Le2 3 juindel’an 346 av. J.C. mie.
* Demosth. ibid. p. 3o2 et 3 12.
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)nneur dTfercule, comme c’est no tre  usage dans 
calamites publiques1.

je 3o de scirophorion (a). Voici quelques d<$- 
5 sur les malheurs des Phoceens. Dans le temps 
Eschine et Philocrate nous faisaient de si m a- 
iques promesses de la part de Philippe, il avait 
i passe les Therm opyles2. Les Phoceens, in- 
ains de ses vues, et flottant entre la crainte et 
>erance, n ’avaient pas cru devoir se saisir de 
^oste im portant; ils occupaient les places qui 
: a l’entree du detro it; le roi cherchait a trai- 
avec eux; ils se defiaient de ses in ten tions, et 
laient connaitre les notres. B ientot, instruits 
les deputes qu ’ils nous avaient envoyes receem - 
t 3, de ce qui s’etait passe dans notre assem- 
du 16 de ce mois (A), ils furen t persuades 

P hilippe, d’intelligence avec nous, n ’en vou- 
ju ’aux Thebains, et ne crurent pas devoir se 
adre 4 5. Phaldcus leur general lui rem it Nic^e, 
> forts qui son taux  environs des Thermopyles. 
►tint la permission de se re tirer de la Phocide 
les liuit mille hommes qu’il avait sous ses or-
5. A cette nouvelle, les Lacedem oniens, qui 
ient sous la conduite d’Archidamus au secours 
'hoceens, repriren t tranquillem enl le chem in 
Hoponese6; et Philippe, sans le m oindre ob-
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m o sth . d e  fa ls. le g . p .  3 i s ;  
o r .  p .  4 7 8 . 
e 9.0 j u i n  m em o an n ee . 
m o sth . d e  c o r . p .  4 7 8 . 
d e  fals. leg . p .  3 o2 .
112 juin del’an 346 ar. J.C.

4 D e ra o s th . ib id .  p . 3o 5,
5 A isc b in . d e  fals. leg . p .  4 1 7 ·  

D io d . l ib . 1 6 ,  p . 455*
f> D e m o s th . d e  fa ls . leg . p .  3o r  

e t  3o 5 .

22.



stacle , sans effo rts , sans avoir perdu un seul 
h o m m e, tien t en tre  ses mains la destinee d’un 
peuple q u i, depuis dix ans, resistait aux attaques 
des Thebains et des Thes'saliens acharnes a sa perte, 
Elle est resolue sans dou te ; Philippe la doit e tl’a 
promise a ses allies; il croira se la devoir a lui- 
meme. 11 va poursuivre les Phoceens comme sa
crileges. S’il exerce contre eux descruau tes, il sera 
par-tout condam ne par u n  petit nom bre de sages, 
mais par-tout adore de la m ultitude. *

Comme il nous a tro m p es! ou p lu to t comme 
nous avons voulu 1’e t r e ! Q uand il faisait attendre 
si long-tem ps nos deputes a Pella, n ’etait-il pas 
visible qu’il voulait paisiblem ent achever son ex
pedition de Thrace? quand il les re tenait chez lui, 
apres avoir congedie les au tre s , n’etait-il pas clair 
que son in ten tion  etait de finir ses preparatifs et 
de suspendre les notres? quand il nous les ren- 
voyait avec des paroles qui prom ettaient tout, et 
une le ttre  qui ne prom ettait r ie n , n ’etait - il pas 
dem ontre qu’il n ’avait pris aucun engagement avec 
nous? i

J’ai oublie de vdiis dire q u e , dans cette lettre, 
il nous proposait de faire avancer nos troapes, et 
de term iner, de concert avec lu i, la guerre des 
Phoceens 1; mais il savait bien que la lettre ne 
nous serait rem ise que lorsqu’il serait maitre de 
la Phocide.

Nous n ’avons a presen t d’autre ressource que
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dulgence ou la pitied de ce prince. La pitie! 
nes de Tliemistocle et d’Aristide!.... En nous 
ant avec lu i , en concluant tout a coup la paix , 
is leitemps que nous invitions les autres peuples 
prendre les a rm es, nous avons perdu nos pos- 
sions et nos allies x. A qui nous adresser m ain- 
ant? Toute la Grece septentrionale est devoude 
ihilippe. Dans le Peloponese, l’E lid e , l’Arcadie 
I’A rgolide, pleines de ses partisans2, ne sau- 
n t ,  non plus que les autres peuples de ces 
to n s , nous pardonner notre alliance avec les 
edem oniens 3. Ces d ern ie rs , malgrd l’ardeur 
lillante d’Archidamus leiir ro i, p referen tla  paix 
: guerre. De notre co te , quand je je tte  lesyeux  
1 etat de la m a rin e , de l’armde et des finances, 
*y vois que les debris d’une puissance autre- 
si redoutable.
ii cri general s’est eleve contre nos deputes : 
;ont b ien coupables s’ils nous on t tra h is , bien 
licureux s’ils sont innocents. Je demandais a 
l i n e , pourquoi ils s’dtaient arretes en Macd- 
le? Il re p o n d it: Nous n’avions pas ordre d ’aller 
ί lo in 4. — Pourquoi il nous avait berces de si 
es esperances? —  J’ai rapport d ce qu’on m ’a 
5t ce que j ’ai vu , comme on me l’a dit et comme 
li vu 5. Cet orateur, instruit des succes de Phi- 
e , est parti subitem ent pour se jo indre k la 
iierne deputation que nous envoyons a ce

C H A P I T R E  S O I X A N T E - U N I & a r E .  3 4 l

'emosth. ibid. p. 3i 5. 
:l. ibid. p. 334.
i. de pace, p. 62.

4 /Escbin. de fals. leg. p. 4 *o· 
- '·> Id. ibid. p. 4«7·
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p rin c e , et dont il avait refuse d’etre quelques jours
auparavant

' S O U S  L ’ A R C H O N T E  A R C H I A S .

. ' 1 La 3e annee' de la io8e olympiade.

(D epuis l e v ]  ju in  de  Van 3/(6 , ju sq u ’au i 5 ju ille t de Van 345
avant / ·  C.)

L E T T R E  D’A P O L L O D O R E .

Le η de metageitnion (a). Il nous est encore 
perm is d’etre  libres. Philippe ne tournera point 
ses armes contre nous. Les affaires de Phocide 
l’ont occupe jusqu!& p re se n t, e t b ientot d’autres 
in tere ts le rappelleron t eh Macedoine.

D es qu’il fu t a D elphes, il assembla les amphic- 
tyons. C’etait p o u r decerner une peine eclatante 
con tre  ceux qui s’etaient empares du temple et da 
tre so r sacre. La forme etait legale ; nous l ’avions 
ind iquee ' nous-m em es par no tre  decret du 16 de 
scirophorion  (b) : cependant, comme les Thebains 
e t les Thessaliens, par le. nom bre de leurs suf
frages, en tra inen t a leur gr^ les decisions de ce 
tribunal, la haine e tla  cruaute devaient necessaire- 
m ent influer sur le ju g em en t2. Les prindpaux au
teurs du sacrilege sont devoues a l’execration publi- 
q u e ; il est perm is de les poursuivre en touslieux3. 
La n a tio n , comme complice de leur crime, puis- *

* Demostli. de fals. leg. p. 3 12. (b) Le 12 juin de la in£me annee.
(a) Le i er aout del’an 346 avant 2 Demosth. ibid. p. 3or.

J. C. 3 Diod. lib. 16, p. /»55.



(die en a pris la defense , perd le double ‘stif
le qu’elle avait dans l’assemblee des amphic- 
jis, et ce privilege est a jamais devolu aux rois 
Iviacddoine. A 1’exception de trois villes don t 
se contente de detruire les fortifications, toutes 
•nt rasees, et reduites en des hameaux de cin- 
ate petites m aisons, places a une certaine 
ince les uns des autres T. Les habitants de la 
c id e , prives du droit d’offrir des sacrifices dans 
m ple , et d ’y participer aux ceremonies sainles, 
iveront leurs te rres, deposeront tous les ans 
; le tr<*sor sacr£ soixante talents (a), ju sq u ’a 
u’ils aient restitue en entier les sommes q u ’ils 
>nt enlevdes; ils livreront leurs armes e t leurs 
raux, et n ’en p o u rro n t avoir d’autres ju sq u a  
lie le tresor soit indemnise. P h ilippe , de con- 
avec les Beotiens et les Thessaliens, presidera 
jeux  pythiques a la place des Corinthiens, ac- 
s d ’avoir favoris6 les Phoceens. D ’autres arti- 
on t p o u r objet de rdtablir l’union parm i les 
des de la Grece, et la majeste du  culte dans 
mple d’Apollon
avis des OEteens de Thessalie fut cruel, parce 
ful conforme aux lois portees contre les sa- 

?es. Ils p roposerent d’exterm iner la race im pie 
}hoceens, en precipitant leurs enfants du hau t 
rocher. Eschine prit hautem ent leur defense,

I C 1 I A P I T R E  S O  I X  A N T E  -  U N  Ι έ  M E *  3 ^ 3

. ibid. Pausan. lib. to, cap. .3, livres.
3/|. 7 Diod. lib. 16, cap. 455 . Paul.
Trois cent vingt-quatre millc lib. io , cap. 3 , p. 804.
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et sauva. l’esp^rance de tan t de malheureuses fa
milies T.

Philippe a fait executer le d ecre t, suivant les 
u n s , ctvec u n e  rigueur barbare 2 ; suivant d’autres, 
avec plus d e  m oderation que n’en ont m ontre les 
Thebains e t les T hessaliens3. Y ingt-deux villes en· 
tourees de murailles faisaient l’ornem ent de la 
Phocide 4 ; la p lupart ne presentent que des amas 
de cendres e t de d^com bres 5. On ne voit dans les 
campagnes que des vieillards, des fem m es, des en· 
fan ts , des hom m es infirm es, dont les mains fai- 
bles et trem blantes arrachent a peine de la tern 
quelques alim ents grossiers. Leurs fils, leurs epoux, 
leurs peres on t ete forces de les abandonner. Its 
u n s , vendus a l’encan , gemissent dans les fers4, 
les au tres, proscrits ou fugitifs, ne trouvent point 
d ’asyle dans la Grece. Nous en avons recu quel- 
ques-uns, et deja les Thessaliens nous en fontun 
c r im e 7. Q uand rneme des circonstances plus heu· 
reuses les ram eneraient dans leur p a tr ie , quel 
tem ps ne  leu r faud ra-t-il pas pour restituer au 
tem ple de Delphes l’o r et l’argent dont leurs gene'- 
raux l’on t depouille pendant le cours de la guerre’. 
On en fait m onter la valeur a plus de dix uiille 
ta len ts8 (a). (

Apres l’assem blee, Philippe offrit des sacrifices
1 iEscbin. de fals. leg. p. 417. 5 Id. ibid. p. 3o3 et 344·
2 Justin, lib. 8 , cap. 5. Oros. 6 Id. de cor. p. 479·

lib. 3 , cap. 12. 7 Id. de pace, p. 62.
3 iEschin. ibid. Diod. lib. 16, p. 8 Diod. lib. 16, p. 4 3̂.

456 . ‘ (a) Plus de cinquante-quatre rail*
4 Deinosth. de fals. leg. p. 3 12. lions. ' 1
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lictions de graces; e t , dans un repas splendide, 
$e trouverent deux cents convives, y com pris 
jdeputes de la G rece, et les notres en particu- 
! on n ’entendit que des hymnes en rh o n n eu r 
dieux, des chants de victoire en l’honneur du 
tee,1.
e i cr de pyanepsioa (a)'. Philippe, avant .de 
u rner dans ses etats, a rem pli les engagements 
l avait contractus avec les Thebains et les Thes- 
:ns 2. I I · a donnd aux prem iers, O rchom ene, 
)nde, et d’autres villes de la Beotie, q u ’ils ont 
an te lees3; aux seconds, Nicee et les places 
sont a Tissue des Thermopyles %, et que les 

:eens avaient enlevees aux Locriens. Ainsi les 
;saliens resten t maitrfcs du detroit ; mais ils 
si faciles a trom per 5, que Philippe ne risque 
a leur en confier la garde. Pour lu i , il a re 
de son expedition le fruit q ifil en a tten d ait, 
>erte de passer les Thermopyles quand il le 
rait a p ropos6, rhonneu r d’avoir term ine une 
re de religion, le droit de presider aux jeux 
iques, et le droit plus im portant de stance et 
iffrage dans Tassemblee des amphictyons.
>mme cette derniere prerogative pent lui don- 
me tres-grande preponderance sur les affaires 

Grece, il est tres-jaloux de se la conserver.

mostli. de fals. leg. p. 3 i 3. leg. p. 3 i 5 ct 344·
. de fals. leg. p. 421. 4 Id. philipp. 2 , p. G6. ./Eschin.
>c 9.3 octobrc ,dc Tan 3/|6 in Ctesipl). p. 4^o.. C. 5 UI plan- in olynlh. 9. , p. 28.
iiostb. ibid. p. 343. Dcmosth. de pace, p. (ia.
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II ne la tien t ju sq u ’a p resent que des Thebains et 
des Th&ssaliens. P ou r la rendre leg itim e, le con· 
sentem ent des au tres peuples de la ligue est ne· 
cessaire. Ses am bassadeurs et ceux des Thessaliens 
sont venus dern ierem ent solliciter le n o tre 1 2; ils 
ne l’on t pas ob tenu  % quoique Demosthene fut 
d ’avis de l’accorcler : il craignait qu ’un refus n’ir· 
rita t les nations am phictyoniques, et ne fit de l’At· 
tique une  seconde P h o c id e3.

Nous som m es si m econtents d e la  dernierepain, 
que nous avons ete bien aises de donner ce de· 
gout b Philippe. S’il est blesse de notre opposi
tion , nous devons 1’etre  de ses procedes. En effet, 
n o u s lu i avons to u t cede, e t il he s’est relachequt 
sur l’article des villes de Thrace qui nous appar·. 
tenaien t On va rester de p art et d’autre daK 
u n  etat^de defiance; et de la resulteront des in
fractions et des raccom m odem ents, qui se termi- 
n e ro n t par quelque eclat funeste.

Yous etes e tonne de no tre  audace. Le peuple ne 
c ra in t plus Philippe depuis qu ’il est eloigne; nous 
l’avons trop  redoute quand il etait dans les con- 
trees voisines. La m aniere don t il a conduit et 
term ine la guerre  des Phoceens, son desinteres- 
sem ent dans le partage de leurs depouilles, enfin 
ses dem arches m ieux approfondies, nous doivent 
au tan t rassurer sur le p resen t, que nous effrayer 
pou r un  avenir qui n ’est p eu t-e tre  pas eloigne. 
Les autres conquerants se haten t de s’emparer

3 4 6  V O Y A G E  β ’ A N A C I I A R S I S .
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chapitre so i  Xa n t e  ~ u n i  time. 347
pays, sans songer a ceux qui fh a b ite n t, et 

: pour nouveaux sujets que des esclaves prets 
revolter : Philippe veut conquerir les Grecs 
: la G rece; il veut nous attirer, gagner no tre  
ance, nous accoutum er aux fers, nous forcer 
etre a lui en dem ander, et par des voies 
5 et douces, devenir insensiblem ent notre ar- 

no tre  defenseur et no tre  maitre. 
finis par deux traits qu ’on m ’a racontes de 
endant qu il etait a D e lp h es , il apprit q u ’un 
in nomrad Arcadion, hom m e d’esprit et p rom pt 
ep artie , le haissait, et affectait d’eviter sa 
ic e ; il le rencontra par hasard. « Jusqu’a quand 
Fuirez-vous, lui dit-il avec bon te?  Jusqu’a ce 
, repondit A rcadion, je parvienne en des 
: ou votre nom  ne soit pas connu. »Le roi se 
r ire , et l’engagea, par ses caresses, a venir 
' avec l u i r.
irince est si g rand , que j’attendais de lui* quel- 
iblesse. Mon attente n ’a poin t ete trom pee : 
t de defendre Tusage des chars dans ses 

Savez-vous pourquoi ? Un devin lui a p rέ- 
il perirait par un  char (a).

)hr. Dur. Phil. ap. Atbcn. 
i 3,P* 249·

de fat. cap. 3. Val. Max. 
. 8 , extern. n° 9. yElian. 
ib. 3 , cap. 45,

(a) Les auteurs qui rapportent 
cette anecdote, ajoutent qu’on avail 
grave un char eur lc manchc du 
poignard dont ce prince fut assas- 
sine.

*



, SOUS L ’ARCHONTE EUBULUS.
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La 4® annee dc la io8e olympiade,

{.Depuis le 15 ju il le t  de Fan 345, jusqu 'au  4 ju ille t de Fan 344
a v a n t/ .C . ')

L E T T R E  D ’APOL L OD OR E .

3 4 #  . v o y a c e  d ’a n a c h a r s i s .

Tim onide de Leucade est arrive depuis quelques 
jours. Yous le connutes a l’Academie. Yous saves-· 
qu ’il accompagna D ion en  Sicile, il y atreizeans, 
et qu’il cOmbattit toujours a ses cotes. L’histoirea 
laquelle il travaille contiendra les'details de cette 
celebre ex p ed itio n r.

Rien de plus deplorable que l’etat ou il a laisse 
cette ile autrefois si florissante. Il semble que la 
fortune ait choisi ce theatre pour y montrer en 
un  petit nom bre d’annees toutes les vicissitudes j 
des choses hum aines. Elle y fait d’abord paraltre : 
deux tyrans qui l’opprim ent pendant un demi- 
siecle. Elle souleve contre le dernier de ces prin
ces, Dion son oncle; contre D ion , Callippe, son 
am i; con tre  cet infame assassin, Hipparinus qu’elle 
fait perir deux ans apres d ’une mo’rt violente 1 2 : 
elle le rem place par une succession rapide de des- 
potes moins puissants, mais aussi cruels que les , 
p rem iers3. ·,·

ST

1 l'lat. in. Dion. t. i , p. 967, 
07 x et 972.

2 Plat, epist. 8, t. 3 , p. 356. Po-
Jyaen. stratcg. lib. Sf cap. 4. Diud.

lib. 16, p. 436. Thcop. ap. Atbcn. 
lib. io , p. 436.

3 Pint, in Timol. t. i, p. a36.
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les differentes eruptions de la ty ran n ic , prece- 
s , accompagnees et suivies de terribles se- 
sses, se distinguent tou tes, comme celles de 
aa , par des traces cffrayantes. Les memes scenes 
enouvellent a chaque instant dans les princi- 
s villes de la Sicile. La plupart ont brise les 
5 qui faisaient leur force en les attachant a la 
ta le , ct se sont livrees a des chefs qui les ont 
rvies en leur prom ettant la liberty. Hippon se s t 
!u maitre de Messine; M amercus, de Catane; 
is, de L eo n te ; Nis^us, de Syracuse; Leptine, 
►ollonie 1 : d’autres villes gemissent sous le 
de Nicodeme, d’ApolIoniade, e tc .a. Ces rdvo- 

ns lie se sont opdrdes qu’avec des torrents de 
, qu’avec des haines implacables et des crimes 
:es.
s Cartliaginois, qui occupent plusieurs places 
c ile , etendent leurs conquetes, et font jour- 
ment des incursions sur les domaines des villes 
[lies, dont les habitants ep rouven t, sans la 
dre interruption* les horreurs d’une guerre 
gerc et d’une guerre civile: sans cesse expo- 
ix attaques des barbares, aux entreprises du 
do Syracuse, aux attentats de leurs tyrans 
ailiers, a la rage des partis, parvcnue an 
d arm er les gens de bien les uns contre les

it de catamites n ’ont fait dc la Sicilc qu ’une 
de profonde, qu ’un vasle lombeau, Les ha-

C I I A P I T I I E  S 0 I X A N T E - U N 1 K M E .  j / |Q

ibid. ct ]>. 24 7·
/

* Died. lib. 16, p. 472.
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Denys etait accuse ci’avoir, de concert avec les 
m edecins, abrege par le poison la vie de son pere1; 
il Fetait d ’avoir fait perir quelques-uns de ses frercs 
et de ses parents qui faisaient ombrage a son au
torite a. Il a fini par etre le bourreau de son epouse 
et de ses enfants. Lorsque les peuples se portent 
a de si etranges barbaries, il faut rem onter plus 
liaut p o u r trouver le coupable. Exaniinez la con· 
duite des Locriens : ils vivaient tranquilleraent 
sous des lois qui m aintenaient l’ordre et la decence 
dans leur ville 3. D enys, chasse de Syracuse, leur 
dem ande un  asy le ; ils l’accueillent avec d’autant 
plus d ’egards q u ’ils avaient un  traite d’alliance aver 
lu i, et que sa mere avait recu le jour parmi eui. 
Leurs p eres , en perm ettan t, contre les lois dune 
sage politique 4, qu’une famille particuliere donnat 
une  reine a la S id le , n ’avaient pas prevu que la 
Sicile leur rendrait.un tyran. Denys, par le secours 
de ses parents et de ses troupes, s’empare de la 
citadelle, saisit les biens des riches citoyens, pres- 
que tous massacres par ses o rd res , expose leurs 
epouses et leurs filles a la plus infame prostitu
tio n , e t , dans un  petit nom bre d’annees, detruit 
pour jam ais les lo is , les m oeurs, le repos et le 
bonheur d’une nation que tan t d’outrages ont ren- 
due feroce 5.

Le m alheur epouVantable qu’il vient (l’essuyer,

3 5 a  v o y a g e  o ’ a n a c h a k s i s .

T Plut. in Dion. t'. i, p. 960.
7 Justin, lib. 21, cap. 1. ./Elian, 

var. hist. lib. 6, cap. 12.
3 Strab. lib. 6 , p. 259.

Aristot. tie rep. lib. 5 ; cap. 7,

t. 2 , p. 396.
5 Justin, lib. ar, cap. 2 et l 

Glearcb. ap. Athen. lib. 12, p. 54*- 
ĵ Elian. var. bist. lib. 9 , cap.  ̂
Strab. lib, 6, p. 259.
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|$pandu la terreur.dans tout l’empire. II u ’en 
| pas douter, Denys \'a rencherir sur les cruau- 
de son pere, et rdaliser une prediction qu ’un 
ien m’a racontee ces jours passes. ·»
L'ndant que tous les sujets de Denys-rAncien 
lient des imprecations contre lui, il apprit avec 
rise, qu’une femme de Syracuse, extremement 
, demandait tous les matins aux dieux de ne 
.urvivre k ce prince. Il la fit venir, et voulut 
r  la raison d ’un si tendre intdret. <c Je vais 
is la d ire, r£pondit-elle. Dans mon enfance, 

a bien long-temps de cela, j ’entendais tou t In 
rule seplaindre decelui qui nous gouvernait, 
e desirais sa m ort avec tou t le monde : il fut 
sacrέ. II en vint un second q u i , s’etant rendu 
tre de la citadelle, fit regretter le premier, 
is conjurions les dieux de nous en ddlivrer : 
ions exaucerent. Vous parutes , et vous avez 
plus de mal que les deux autres. Comme je 
;e que le quatrieme serait encore plus cruel 
vous, j ’adresse tous les jours des voeux au 
pour votre conservation. » D enys, frappti de 
chise de cette femme, la traita fort bien; il

*  t I ,

5t pas m o u rir1.

f, r

llax. lib. 6 , cap. a , extern. n° a.
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« *
SOUS L’ARCHONTE LYCISCUS.

La i re annee de la 1 0 9 ® olympiadc.

( Depuis le 4 ju iU et de Van 344 , ju s q u a u  a3 ju ille td e  Van 3/(3 i
avant /. C.)

L E T T R E  D’APOLLODORE.

3 5 4  V O Y A G E  D ’A N A C H A R S I S i

Les rois de Macedoine ha’issaient les Illyriens, 
qui les avaient souvent battus. Philippe ne hait 
imcun p e u p le , parce qu’il n ’en craint aucun. Il| 
veu t sim plem ent les subjuguer tous.

Suivez, si vous le pouvez, les operations ra-
pides de sa derniere campagne. II rassembie une
forte a rm e e , tom be snr l’U lyrie, s’em pare de plu-
sieurs villes, fait un  bu tin  im m ense, revient en

1 ·
M acedoine , penetre  en Thessalie ou l’appellent 
ses partisans, la delivre de tous les petits tyrans 
qu i l’opprim aien t, la partage en quatre grands 
d is tric ts , place a leur tete les chefs qu’elle desire 
e t qui lui sont devoues, s’attache par de nouveaux 
liens les peuples qui l’h ab iten t, se fait confrmer 
les dro its q u ’il percevait dans leurs ports, et 
re to u rn e  paisiblem ent dans ses etats 1. Qu’arrive- 
t-il de la?  Tandis que les barbares trainent, en , 
frem issant de r a g e , les fers q u ’il leur a donnes, 
les Grecs aveugles couren t au-devant'de la servi
tude. Ils le regardent com me l’ennem i de la tyran
n ic , comme leur am i, leur bienfaiteur, leur sau-

1 Demosth. plrilipp. 2 , p. 66; et 3 , p. 89. Diod. lib. τβ, p. 463^
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m r  Γ. Les uns briguent son alliance 2; les autres 
(iplorent sa protection. Actuellement m em e, il 
'end avec hauteur la defense des Messeniens et 
>s Argiens; il leur fournit des troupes et de Par
ent ; il fait dire aux Lacedem oniens, que s’ils s’a- 
Isent de les attaquer, il entrera dans le Pelopo- 
tse 3. Demosthene est alle en Messdnie et dans 
.rgolide; il a vainement tache d’cSclairer ces na- 
>ns sur leurs interets....

. . *

4 . DU ΜέΜΕ.  , ,

ll nous est arrive des ambassadeurs de Philippe. -m'
$e plaint des calomnies que nous semons contre 
au sujet de la derniere paix. 11 soutient qu’il 
vait pris aucun engagem ent, qu’il n’avait fait 
une promesse : il nous defie de prouver le 
ttra ire /*. Nos deputes nous on t done indigne- 
ut trom pes; il faut done q iu ls  se justifient ou 
ils soient punis. C’est ce que D em osthene avait 
pos6 5.
Is le seront bientot. L’orateur Hyperide dd- 
ica dernierem ent Philocrate, et ddvoila ses in- 
les manoeuvres. Tous les esprits etaient soule- 
contre l’accus^ 7 qui dem eurait tranquille. Il 
ndait que la fureur de la multitude fut calm^e.
£f£ndez-vous done, lui dit quelqu’un. — Il n ’est
is temps. —  E t q u ’attendez-vous? — Que le

• >

emosth. dc cor. p. 479. 4 Llban. argum. in philipp. 2 t
>iod. ibid. · ! p. 03.
eniosih. philipp. 2, p. 65. 5 Deitioslh. ibid. p. 67.

y



« peuple ait condam n^ quelqu’autre orateur '. » 
A la fin p o u rtan t, convaincu d’avoir recu de ri
ches presents de Philippe 2, il a pris la fuite pour 
se derober au supplice.

3 5 6  V O Y A G E  d ’ a N A C H  A R S I S .

L E T T R E  DE CALLIMEDON.

Yous avez ou'i dire que du  tem ps de nos peres, 
il y a dix a douze siecles, les d ieux, pour se de- 
lasser de leu r b o n h e u r, venaient quelquefois sur 
la te rre  s’am user avec les filles des mortels. Vous 
croyez qu’ils se sont depuis degout^s de ce com
m erce; vous vous trom pez.

Il n ’y  a pas long-tem ps que je  vis un  athlete 
nom ine A tta lus3, ne a M agnesie, ville situee sur 
le M eandre en  Phrygie. Il arrivait des jeux olym- 
p iq u e s , e t n ’avait rem porte  du  com bat que des 11 
blessures assez considerables. J ’en temoignai ma $ 
su rp r ise , parce q u ’il m e paraissait d ’une force in- ■ 
vincible. Son p e re , qu i etait avec lu i, me d it: On i 
ne  do it a ttrib u er sa defaite qu’a son ingratitude; 
en  se faisant in scrire , il n ’a pas declard son veri
table p e re , qui s’en est venge en le privanl de la 
victoire. — Il n ’est done pas votre fils?— Non, e’est 
le M eandre qui lui a donne le jo u r .— Il est fils d’un 
fleuve? — Sans d o u te , ma femm e l’a d it, et tout 
Magnesie en  fu t tem oin. Suivant un  usage tres- 
ancien , nos filles, avant de se m arier, se baignent 
dans les eaux du M eandre, et ne manquent pas

1 Aristot. rhet. lib. a , cap. 3 , 
t. 2 , p. 55 i .

2 Demosth. de fals. leg. p. 3 io

et 31 r.
3 ailscliin. epist. io, p. an.
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offrir au dieu leurs premieres faveurs : il les 
sdaigne souvent; il accepta celles de ma femme, 
aus vimes de loin cette divinity , sous la figure 
un beaujeune hom m e,la,conduire dans des buis- 
ins e'pais dont le rivage est co u v ert.— Et com - 
ent savez-vous que c’etait le fleuve? —  Il le fal- 
t b ien ; il avait la tete couronnee de roseaux. 
Je me rends k cette epreuve.
Je fis part a plusieurs de mes amis de cette 
ange conversation; ils me citerent un musicien 
Ipidamne , nomm£ C arion, qui pretend qu’un 
ses enfants est fils d’Hercule. ./Eschine me ra- 
lta le fait suivant (a). Je rapporte ses paroles, 
’dtais dans la Troade avec le jeune Cimon. 
udiais l’lliade sur les lieux memes : Cimon etu- 
t toute autre chose. On devait m arier un  cer- 
l nom bre de filles. Callirhoe, la plus belle de 
te s , alia se baigner dans le Scamandre. Sa 
rrice se tenait sur le rivage, a une certaine 
ance. Callirhoe fut a j)eine dans le fleuve , 
lie  dit a haute voix: Scam andre, recevez 1’hom- 
e que nous vous devons. Je le recois, repondit 
eune homme qui se leva du milieu de quel- 
> arbrisseaux. J’etais avec to u t le peuple dans 
i grand yloignem ent, que nous ne pumes dis- 
aer les traits de son visage : d ’ailleurs sa tete 

couverte de roseaux. Le so ir, je riais avec 
an de la simplicity de ces gehs-la.

C I I A P I T R E  S O I X A N T E - U 1 Y I E M E .  3 5 7

Zc fait n’nrriva que quclqucs pardonnecait l’anachronismc , et
apres: mais, coinme il s’agit qu’il suffirait d’en avcrlir. 
mcetn s , j’ai cru qu’on me



3 5 8  v o y a g e o ’ a i y a c h a k s i s . .

• Q uatre jours a p re s , les nouvelles mariees pa- 
ru ren t avec tous leurs o rnem ents, dans une pro
cession que Ton faisait en l’honneur de Venus. 
Pendant q u ’elle d e fila it, Callirhoe , apercevant 
Cimcm a mes cotes, tom be tout-a-coup a ses pieds, 
et s’dcrie avec une  joie naive : O ma nourrice! 
voila le dieu S cam andre, m on prem ier ep o u x ! La 
nourrice je tte  les hauts cris; l’im posture est de- 
couverte. Cimon disparait; je  le suis de pres. Ar
rive a la m aison , je  le traite  d’im pruden t, de sce- 
l e r a t ; mais lu i de m e rire  au n e z : il me cite 
l’exem ple de l’ath lete A tta lus, du  musicien Carion. 
Apres to u t , ajoute-t-il, H om ere a mis le Scamandre 
en  traged ie , e t je l’ai mis en  comedie. J ’irai'plus 
lo in  encore : je  veux donner u n  enfant a Bacchus, 
u n  au tre  a Apollon. F o rt b ie n , repondis-je; mais; 
en  a tten d an t nous allons etre  brules vifs, car je' 
vois le peuple s’avancer avec des tisons ardents, 
Nous n ’eum es que le tem ps de nous sauver par 
une po rte  de derrie re , e t de nous rem barquer au 
plus vite ir '

M on cher A nacharsis, quand on  dit qu ’un siecle 
est ec la ire , cela signifie qu’on trouve plus de 1 u- 
mieres dans certaines villes que dans d’autres; et 
q u e , dans les p rem ieres , la principale classe des 
citoyens est plus in stru ite  qu ’elle ne l’etait autre
fois. La m ultitude, je  n ’en excepte pas cel le d’A- 
thenes , tien t a a u ta n t plus a ’ ses superstitions, 
q u ’on fait plus d’efforts pour Ten arracher. Pen- •

v
• Ischia, epist. ro, p. an

I



nt les dernieres fetes d’Eleusis, la jeune et char- 
m te Phryne se tan t depouill^e de ses hab its, et 
issant tom ber ses beaux cheveux sur ses (Spaules, 
tra dans la m e r, et se joua long-temps au milieu 
s flots. Un nom bre infini de spectateurs cou
n t le rivage; quand elle so rtit, ils s’ecrierent 
is : C’est Venus qui sort des eaux. Le peuple 
ira it prise pour la ddesse, si elle n ’etait pas si 
m u e , et p e u t-e tre  meme si les gens eclair^s 
lient voulu favoriser une pareille illusion.
X’en doutez pas, les homm es ont deux passions 
o rites , que la philosophie ne detruira jam ais; 
le de Perreur et cel le de Pesclavage. Mais Iais- 
is la philosophie, et revenons a P h r^n i. La scene 
elle nous do n n a , et qui fut trop applaudie pour 
pas se r^ ite rer, tournera sans doute a Pavan- 

e des arts. Le peintre Apelle et le sculpteur 
xitele etaienl sur le rivage; Pun et Pautre on t 
alu de representer la naissance de V enus, d’apres 
nodele qu’ils %vaient sous les yeux l . 
fous la verrez k votre re to u r, cette P hryne, et 
is conviendrez qu’aucune des beautes de PAsie 
offert a vos yeux tan t de graces a la fois. Praxi- 

en est eperdum ent am oureux. II se connait. 
beaute; il avoue qu’il n ’a jamais rien trouve de 
>arfait. Elle voulait avoir le plus bel ouvrage 
cet artiste. Je vous le donne avec plaisir, lui 
• i l , a condition que vous le choisirez vous- 
ne. Mais comment se determ iner au milieu de

CH A P I T R E  S O I X A W T E - U J V l i M E .  '55$

Lthcn. lib. 1 2 , ]>. 590 .
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ta n t de chefs-d’oeuvre? Pendant qu’elle hesitait 1 
u n  esclave, secretem ent gagne, vint en courant 
annoncer a son m a itre , que le feu avait pris a 
l’a telier, que la p lupart des statues etaient de- 
tru ite s , que les autres Etaient sur le poin t de l’etre. 
Ah! e’en est fait de m oi, s’ecrie P raxitele, si Ton 
ne sauve pas l’Am our et le Satyre. Rassurez-vous, 
lui d it Phryne en rian t; j ’ai voulu, par cette fausse 
nouvelle, vous forcer a m ’̂ clairer sur m on choix. 
Elle p rit la figure de l’A m our, et son projet est ' 
d ’en enrieh ir la ville de Thespies, lieu de sa nais- 
sance l  *. On dit aussi que cette ville veut lui con- j 
sacrer une statue dans l’enceinte du temple de ■ 
D elp h es, et la placer a cote de celle de Philippe *.
II convient en effet qu’une courtisane- soit aupres ; 
d ’u n  conqueran t.

Je pardonne a Phryne de ru in er ses amants; 
mais je ne lu i pardonne pas de les renvoyer en- | ■ 
suite 3. Nos lo is , plus indulg 'entes, ferm aient les i J 
yeux su r ses frequentes infidelites et sur la licence i 
de ses moeurs; mais on la soupconna d’avoir, a |  I 
l’exem ple d’A lcibiade, profane les mysteres d’E* 
leusis. Elle fu t deferee au tribunal des Heliastes; 
elle y com paru t, e t, a m esure que les juges en- 
tra ien t, elle arrosait leurs mains de ses larmes4. 
E u th ia s , qui la p o u rsu iv a it, conclut a la mort. j 
Hyperide parla p o u r  elle. Ce celebre orateur,- qui 
l’avait aim ee, qui l’aimait en co re , s’apercevant que 1

1 Pausan. lib. i ,  cap. 20 ,ρ .·46·
3 Athen. lib. 12 , p. 590.
3 Timocl. ap. Atlien. lib. i 3 ,

3 6 o  V O Y A G E  d ’ a N A C H A U S I S .

cap. 3 , P-
4 Posidip. ap‘. Atben. p. 591. I

1
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C I I A P I T R E  S O I X A N T E - U N I E M E .  3 6 1

.on eloquence ne faisait aucune im pression, s’aban- 
ionna tout-a^coup au sentim ent qui l’animait. Il 
ait approclier Phryne, ddchire les voiles qui cou- 
Iraient son se in , et represente fortem ent que ce 
erait une impi^te de condam ner a m ort la p re- 
resse de V<inus. Les juges, frappes d’unc crainte 
eligieuse , et plus ^blouis encore des charmes 
eposes a leurs y eu x , reconnurent l’innocence de 
bryne l,
Depuis quelque tem ps , la solde des troupes 

rangeres nous a coute plus de mille talents 2 (a), 
ous avons perdu soixante-quinze villes qui dtaient 
ms noire d^pendance3, mais nous avons peu t- 
re acquis autant de beaut^s plus aimables les 
les que les autres. Elies augm entent sans doute 
. agr^ments de la sociele, mais elles en m ulti - 
en t les ridicules. Nos orateurs, nos philosoplies, 
personnages les plus graves se piquent de ga~ 

iterie 4. Nos petites-m aitresses apprennent les 
thematiques 5. G nathene n  a pas besoin de cette 
source pour plaire. D iphilus, qui Paime beau- 
ip , donna dernierem ent une comedie dont il ne 
: a ttribuer la chute & la cabalc. J’arrivai un m o
at apres chez son amie : il y vint pdnetre de 
ilcur; en e n tra n t, il la pria de lui laver les 
Is (£). Vous n ’en avez pas besoin, lui d it-elle , 
t le monde vous a porte sur les epau les6.
Ltlien. Ill), ι 3 , p. 5go. Plut. 
•lift. vit. t. a , p. 849. Quintil. 
, cap. 1 ft, p. lao, 
jocr. arcop. if. x,p. 3 i 5 .
Plus do cinq millions quntrc 
nillc livi'cs.

3 /Escbm. (lc fnls. leg. j>. 4οβ.
4 Allien. lil>. i 3 , p. 5 8 8 , etc.
5 Id. ibid. p. 5 8 3 .
(It) Plus!curs AtheniciJK allaicnt 

pieds nus.
A then, ibid.
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Le raem e, d inant un  jo u r chez elle , lui deman- 
dait com m ent elle faisait pour avoir du  vin si frais. 
Je le fais rafraichir, repond it-e lle , dans un  puits 
ou j ’ai je te  les prologues de vos p iecesx. ■

Avant de fin ir, je veux vous rapporter un juge- 
m ent que Philippe vient de prononcer. On lui 
avait presente deux scelerats egalem ent coupables: 
ils m eritaient la m o rt; mais il n ’aime pas a verser 
sang. II a bann i l’un  de ses e ta ts , et condamne 
l’au tre  it poursuivre le prem ier jusqu’a ce qu’il le 
ram ene en M acedoine2.

L E T T  RE D’A P O L L  OD ORE.

Isocrate vient de me m ontrer une le ttre  qu’il i 
ecrit a P h ilip p e3. Un vieux courtisan ne serait pas 
plus adroit a flatter un  prince. Il s’excuse d’oser';· 
lui donner des conseils, mais il s’y trouve con- 
tra in t:  l’in tere t d ’Athenes et de la Grece l’exige: 
il s’agit d ’un  objet im portan t, du soin que le roi 
de M acedoine devrait p rendre de sa conservation. 
T ou t le m onde vous b lam e, dit-il, de vous pre- 
cipiter dans le danger avec rnoins de precaution 
qu’un simple soldat. 11 e s t'b eau  de m ourir pour 
sa patrie , p o u r ses enfan ts, pour ceux qui nous 
on t donn£ le jo u r ;  mais rien de si condamnable 
que d’exposef* une vie d’ou depend le sort tl’un· j 
em pire , et de tern ir par une funeste temerite le

1 Athen. lib. r3 , p. 5 8 o. ■ ‘
a Plut. apoplitb. t. 7 , p. 178.

• V». ■■,·'·
* Isocr. episL 2 ad Pliilipp. t. if

p. /,/|2.
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ours brillant de tant d’exploits. II lui cite Pexemple 
es rois de Lacediknone, entoures dans la mel^e 
e plusieurs guerriers qui veillent sur leurs jours;
2 Xerxes, roi de Perse, qui, malgre sa defaite, 
tuva son royaume en veillant sur les siens; de 
nt de g&ieraux qui, pour ne s’etre pas menages, 
it entrain^ la perte de leurs armies r.
II voudrait £tablir entre Philippe et les A th
ens une amitie sincere, et diriger leurs forces 
•ntre l’empire des Perses. 11 fait les honneurs de 
republique : il convient que nous avons des 

rts, mais les dieux memes ne sont pas irr^pro- 
ables a nos yeux 2.
Je m’arrete, et ne suis point surpris qu’un 
mine ag<5 de plus de quatre-vingt-dix ans rampe 
core, apres avoir rampd toute sa vie. Ce qui 
ifflige, c’est que beaucoup d’Athdniens pensent 
nme lui; et vous devez en conclure que, de-

j

\a
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N O T E S
$ *

NOTE I , CHAP. L1I.

Sur la cessation des Sacrifices hum ains.

J’ai dit quc les sacrifices humains etaient abolis en Arcadie 
ns le quatrieme siecle avant J. C. On pourrait m’opposer 
passage de Porphyre, qui vivait 6 0 0  ans apres. II dit en 

et,'que i’usage de ces sacrifices subsistait encore en Arcadie 
a Carthage *. Cet auteur rapporte, dans son ouvrage, 
lucoup de details empruntes d’un traite que nous n’avons 
s , et que Theophraste avait compose. Mais comme il 
rtit 2 qu’il avait ajoute certaines chosesa ce qu’il citait de 
iophraste, nous ignorons auquel de ces deux auteurs il 
t attribuer le passage que j ’examine, et qui se trouve en 
tie contredit par un autre passage de Porphyre. Il observe 
effet 3, qu’Iphicrate abolit les sacrifices humains a Car- 
je. Il importe peu de savoir si, au lieu d’lphicrate, il ne 
pas lire Gelon; la contradiction n’en serait pas moins 

pante. Le silence des autres auteurs m’a paru d’un plus 
id poids dans cette occasion. Pausanias surtout, qui entre 
. les plus minutieux details sur les ceremonies religieuses, 
it-il neglige un fait de cette importance ? et comment 
ait-il oublie, lorsqu’en parlant deLycaon, roi d’Arcadie, 
:ontc qu’il fut metamorphose en loup, pour avoir immole 
afant4? Platon, i\ la vcrite 5, dit que ces sacrifices sub- 
ent encore chez quelques peuples; mais il ne dit pas 
ce fut parmi les Grecs.

orphyr. dc abstin. lib. a, § a7,
►.
1. ibid. § 32 J p. 162.

3 Id. ibid. § 3 6 , p. 202.
Pnusnn. lib. 8, cap. 2 , p. Coo. 

5 Plat, de leg. lib. 6, t. 2 , p. 782.
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NOTE I I ,  chap. L vi:

Sur les Di'oits cVentree et de sortie a Alhenes.

Pendant la guerre du Peloponese, ces droits etaient affer- 
mes trente-six talents, c’est-a-dire , cent quatre-vingt-quatorze 
mille quatre cents livres *. En y joignant le gain des fermiers, 
on peut porter cette somme a deux cent mille livres, et con
duce de la que le commerce des Atheniens avec h’etranger 
etait tous les ans d’environ dix millions de nos livres.

NOTE I I I ,  i b i d .

... Sur les Contributions que les Atheniens tira ien tde  leurs allies.

L es quatre cent soixante talents qu’on tirait tous les ans des 
peuples ligues contre les Perses, et que les Atheniens dcpo- 
saient a la citadelle, formerent d’abord une somme de dix 
mille talents (cz), snivant Isocrate % ou de neuf mille sept 
cents (b ) , suivant Thucydide 1 * 3 *. Pericles, pendant son admi
nistration, en avait depose huit mille 4 ; mais, en ayant de- 
pense trois mille sept cents, soit pour embeliir la ville ,soit 
pour les premieres depenses du siege de Potidee, les neuf mille 
sept cents s’etaient reduits a six mille (c) au commencement 
de la guerre du Peloponese 5.

Cette guerre fut suspendue par une treve que les Atheniens 
firent avec Lacedemone. Les contributions qu’ils recevaient 
alors s’etaient elevdes jusqu’a douze ou treize cents talents; et 
pendant les sept annees que' dura la treve, ils niirent septmi/le 
talents dans le tresor public 6 (d). /

1 Andoc. de myst. p. 17,
( a )  Cinquante-quatre millions.
* Isocr. de pac. t. i , p .  3 y 5.
(b) Cinquante-deux millions trois 

cent quatrc-vingt mille livres.
5 Thucyrl. lib. 2 , cap. i 3 .

‘4 Isocr. ibid. p. 4^4 ·

(c*) Trente-deux millions quatre 
cent -mille livres.

5 Isocr. ibid. $
β Andoc. de pac. p. 24. Plut. in 

Aristid. t.> p. 333.
(d ) Trente-sept millions huit cent 

mille livres.'- V'";



NOTE IV , c h a p . i .vii .  y

Sur la Definition dc ί Homme,

Porphyrf., dans son introduction a la doctrine des Peripa- 
3'ticiens, definit Thommc un animal raisonnable et mortel *. 
3 n’ai pas trouve cctte definition dans les ouvrages qui nous 
jstent d’Aristote. Peut-etre en avait-il fait usage dans ceux 
ae nous avons perdns; peut-etre ne Tavait-il jamais em- 
'oyee. II en rapporte souvent une autre que Platon, ainsi 
le divers philosophes, avaient adoptee, et qui n’est autre 
lose que l’enumeration de quclques qualites exterieures de 
lomme 3 4. Cependant, comrne alors on admettait une diffe- 
nce reel I e entre les animaux raisonnables et les animaux ir- 
sonnables 3, on pourrait demander pourquoi les philosophes 
vaient pas gencralement choisi la fa c u ltc  dc raisonner your  
difference spe'cifique dc l’homme. Je vais tacher de re'- 
fidre a cette difficulte.
-.e mot dont les Grecs se servaient pour significr a n im a l , 
igne Tetre vivant < : Panimal raisonnable est done l’elrc 
int dou<$ d’intelligencc et de raison. Cette definition con
it a rhomme, mais plus emineminent encore a la Divinite; 
*est ce qui avait engage les pythagoriciens a placer Dieu et 
imme parmi les animaux raisonnables, e’est-a-dire, parmi 
dtres vivants raisonnables 5. II fallait done chercher une 
e difference qui separAt 1’homme de Tfetre supreme, et 
ic de toutes les intelligences celestes, 
oute definition devant donnet une idee bien claire de la 
e definie, et la nature des esprits n’etant pas assez con- 
, les philosophes qui voulurent classer Thomme dans 
elle des litres, s’attacherent par preference a ses qualities

’otpli. isagog. in oper. An'stot. 
Ρ·7·
iristot. topic, lib. 6, cap. 3 , 
4; c. 4 , p. %4 5 y1d. metaph. 
, cap. 11. , t. ?.} p.,920.

3 Id. dc anim. lib. 3 , cap. 1 1 , 
t. r, p. (>5 <j.

4 Plat, in Tim. t. 3 , p. 77.
& Arislot. ap. Jainbl. devil. Py- 

ihag. cap. f» , p. ? 3.
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NOTE I I ,  CHAP, LVI.

*5W· to  Droits cVentree et dc sortie a A thene s.

Pendant la guerre du Peloponese, ces droits etaient affer- 
mes trente-six talents, e’est-a-dire, cent quatre-vingt-quatorzelS] 
mille quatre cents livres *. En y joignant le gain des fermiers, ■ ,i;. 
on peut porter cette somme a deux cent mille livres, et con- J|j5 

clure de la que le commerce des Atheniens avec Fetranger J'iJ  
etait tous les ans d’environ dix millions de nos livres.

NOTE I I I ,  i b i d .

Sur les Contributions que les Atheniens tiraient de leurs allies

L es quatre cent soixante talents qu’on tirait tous les ans desf 
peuples ligues contre les Perses, et que les Atheniens depo- 
saient a la citadelle, formerent d’abord une somme de dix̂  
mille talents (a), suivant Isocrate1 2, ou de neuf mille sept] 
cents (.b) , suivant Thucydide 3 *. Pericles, pendant son admi 
nistration, en avait depose liuit mille 4· mais, en ayant de- 
pense trois mille sept cents, soit pour embellir la ville ,soit|f 
pour les premieres depenses du siege de Potidee, les neuf mille ·’ V 
sept cents s’etaient reduits a six mille (c) au commencement^ 
de la guerre du Peloponese 5.

Cette guerre fut suspendue par une treve que les Atheniens '̂ 
firent avec Lacedemone. Les contributions qu’ils recevaienfr* 
alors s’etaient elevdes jusqu’a douze ou treize cents talents; et 
pendant les sept annees que dura la treve, ils mirent sept mille ; 
talents dans le tresor public (d ). . I

1 Andoc. de myst. p. 17,
(a) Cinquante-quatre millions.
* Isocr. dc pac. t. 1, p. 3q5.
(b) Cinquante-deux millions trois 

cent quatre-vingt mille livres.
3 Thucyd. lib. 2 , cap. 1 3.

** Isocr. ibid. p. 4?/ι· ··

λι· \
(c) Trcnte-deux millions qualre ' 1

cent «mille Kvees.
5 Isocr. ibid.
r> Andoc. de pac. p. 24. Plut. inf'j- 

Aristid. t. r, p. 333.
(</) Trentc-sept millions huit cent 

mille livres.*-



not r.s.

NOTE IV , chap, lvi i . ,

Sur la Definition de ΓHomme,

Pouphyrf., dans son introduction a la doctrine des Peripa- 
kiciens, definit l’homme un animal raisonnable et mortel 
3 n’ai pas trouve cctte definition dans les ouvrages qui nous 
«tent d’Aristote. Peut-etre cn avait-il fait usage dans ceux 
ic  nous avons perdus; peut-etre ne l’avait-il jamais eni- 
oyee. II» en rapporte souvent une autre que Platon, ainsi 
le divers philosophes, avaient adoptee, et qui n’est autre 
,ose que Tenumeration de quelques qualites cxterieures de 
imnme 2. Cependant, comme alors on admettait une diffe- 
ace reelle entre les animaux raisonnables et les animaux ir~ 
sonnables 3, on pourrait demander pourquoi Ics philosophes 
vaient pas gencralement choisi la fa c u ltc  de raisonner pour 
difference spe'cifique de l*hommc. .Te vais tachcr de re~ 
idre a cette difficulte.
Ιίβ mot dont les Grecs se servaient pour signifier a n im a l, 
igne l’etre vivant 4 : 1’animal raisonnable est done l’etre 
int doue d’iritelligence et de raison. Cette definition con
it a Thomme, mais plus eminemment encore a la Divinite; 
*cst ce qui avait engagd les pythagoriciens a placer Dieu et 
>mme parmi les animaux raisonnables, e’est-a-dire, parmi 
dtres vivants raisonnables 5. II fallait done chercher une 
e difference qui separdt I’homme de l’fetre supreme, et 
le de toutes les intelligences celestes, 
outc definition devant donneV une idee bicn claire de la 
e definie, et la nature des esprits n’etant pas assez con- 
, les philosophes qui voulurent classer l’homme dans 
elle des etres, s’attacherent par preference a ses qualites
V.

brph. isagog. in oper. Aristot 

P* 7·
ixistot. topic, lib,· 6 , cap. 3 , 
t\ ; c. 4 , p. mctapli.
, cap. i t. , t. 7. j p„9?.o.

3 Id. dc .mini. lib. 3 , cap. i f , 
t. r, p. ()5 rj.

Ί Plat, in Tim. t. 3 , p. ηη.
fj Aristot. ap. Jatnhl. dc vit. Pv- * *>*· 

thag. cap. Γ>, p. ·> 3. '

/
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exte'rieures. Ils dirent que l’homme est un anim al; ce quile 
distinguait de tous les corps inanimes. Ils ajouterent successi- 
vement les mots terrestre, pour le distinguer des anitnatix qui 
vivent dans 1’air ou dans l’eau; a deux p ie d s , pour le dis
tinguer des quadrupedes, des reptiles, etc., sans p lum es, 
pour ne pas le confondre avec les oiseaux. Et quand Diogene, 
par une plaisanterie assez eonnue, eut montre que cette defi
nition conviendrait egalement a un coq et a tout oiseau dont 
on aurait arraehe les plumes, on prit le parti d’ajouter k la 
definition un nouveau caractere, tire de la forme des 
ongles *. Du temps de Porphyre, pour obvier a une partie 
des inconvenients dont je parle, on definissait l’homme un 
animal raisonnable et mortel 2. Nous avons depuis retranche 
le mot m ortel, parce que, suivant l’idee que le mot animal 
reveille dans nos esprits, tout animal est mortel.

NOTE V, CHAP. LIX.

Sur ce qu un  particu lier  d 'A thenes retirait de son champ.

D emosthene 3 parle d’un particulier d’Athenes, nomine 
Phenippe, qui, ayant recueilli la quanlite d’orge et de vin 
que j ’ai mentionnee dans le texte, avait vendu chaque me-* 
dimne d’orge dix-huit drachmes (seize livres quatre sous), 
chaque m e trete de vin douze drachmes (dix livres seize sous); 
mais comme il dit plus bas 4 que ce prix, peut-etre a cause de 
quelque disette, etait le triple du prix ordinaire, il s’ensuit 
que de son temps le prix commun du medimne d’orge etait de 
six drachmes, celui de la metrete de vin, de quatre drachmes. 
Mille medimnes d’orge (un peu plus de quatre mille bois- 
seaux) faisaient done six mille drachmes, e’est-a-dire, cinq 
mille quatre cents livres; huit cents mdtretes de vin, trois 
mille deux cents drachmes, ou deux mille huit cent quatre- 
vingts livres. Total, huit mille deux cent quatre-vingts litres.;

r
1 Diog, Laert. lib. 6, § /«o. 3 Demosth. in Pbaenip. p. 102$·
2 Porph. isagog. in oper. Aristot. 4 Id, ibid.[p. 1027.



Phcnippc avait de plus six betes de somme qui transpor- 
aicnt continuellement a la -ville du bois ct divcrses especes 
ie materiaux *, et qui lui rendaient par jour douze drachmes 
dix livres seize sous.) Les fetes, Ie mauvais temps , des tra- 
raux pressants iuterrompaient souvent ce petit commerce : en 
upposant qu’il n’eut lieu que pour deux cents jours, nous 
rouverons quc Phdnippe en retirait tous les ans un profit de 
eux mille cent soixante livres. Ajoutons-les aux liuit mille 
cux cent quatre-vingts livres, et nous aurons dix mille 
ftitrc cent quarante livres pour le produit d’une terre qui 
vait de circuit un peu plus d’une lieue et demie.
* *' , v

NOTE VI, chap. lix . '
1 J t

Sur la mere Abcillc.

Il parait, par le passage de Xenophon, cite dans le texte, 
ie cet auteur regardait la principale abeille comme une fe- 
elle. Les naturalistes se partagercnt cnsuite; les uns croyaient 
ie toutes les abeilles etaicnt femelles, lous les bourdons des 
lies; les autres soutenaient le contraire. Aristote , qui refute 
irs opinions, admettait dans chaque ruche une classe de 
is qui se reproduisaient d’eux-memes. II avoue pourtant 
['on n’avait pas assez d’observations pour rien statuer 3. Les 
scrv&tions ont ete faites depuis, et Ton est revenu a Γορΐ- 
m que j’attribuc a Xenophon.

> NOTE V II, iBin.r, . - · . .
> Sur les M elons. , · ■ *

D’aprf.s quelques expressions ecbappees aux anciens ccri- 
ins, on pourrait croire qu’au temps dont je parle, les Grecs 
maissaicnt les melons, et les rangeaicnt dans la classe des 
icombres; mai$ ces expressions n’etant pas assez claircs, je

Id. ibid. p. xoa3. t. i ,* p. 85a; id. dc gener. anini.
Arielot. liist. /mini. lib. 5, t\ ai, ^  lib. I, clip, ίο, p. i no.



me contente de renvoyer aux critiques modernes, tels que 
Jul. Scaiig. in Theophr. hist, plant, lib. 7 , cap. 3, p. 7 4 1 ; 
Bod. a Stapel. in cap. 4 ejusd. lib. p. 7 8 2  ; et d’autres encore.
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N O TE V I I I ,  c h a p , l ix. 

Sur VAme du M o n d e ,'
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,.,Les interpretes de Platon, anciens et modernes, se sont par- 
tages sur la nature de Tame du monde. Suivant les uns, Plalbn 
supposait que de tout temps il existait, dans le chaos, une 
force vitale, une ame grossiere, qui agitait irregulierement 

• la matiere dont elle etait distinguee : en consequence, Fame r 
du monde fut composee de l’essence divine, de la matiere, et 
du principe vicieux, de tout temps uni avec la matiere. Ex 
divince natures portions, quadarn , e t e.v re quadam alia dis- % 
tincta a D eo , et cum materia sociata r.

D’autres , pour laver Platon du reproche d’avoir admis deux 
principes eternels, Fun auteur du bien, et l’autre du mal, ont 
avance que, suivant ce philosophe, le mouvement desordonne' , 
du chaos ne procedait pas d’une ame particuliere, mais etait n 
inherent a la matiere. On leur oppose que, dans son Phedreet j ^ ] 
dans son livre des Lois, il a dit nettement que tout mouve
ment suppose une ame qui Fopere. On repond : Sans doute, £ d 
quand e’est un mouvement regulier et productif; mais c e l u i j  
du chaos, etant aveugle et sterile, n’etait point dirige par une . 
intelligence; ainsi Platon ne se contredit point2. Ceux qui| 
voudront eclaircir ce point, pourront consulter, entre autres, 
Cudworth. cap. 4 , § i3 ; Moshem. ibid. not. k; Bruck. hist, 
philos. t. 1 , p. 685 et 7 0 4 .

x Moshem. in Gudwojrtli. t. 1 
cap. 4 y § *3 , p· 3 ro. ... .

a Briick.' hist, philos. t. 1, p. 688.
-  ■■ V -  '■  ·
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N O TE IX , chap. lx.
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Sur le temps precis de Vexpedition de D ion .
)

L a note que je joins ici, peut etre regardce comme la suite 
celle que j ’ai faite plus haut sur les voyages de Platon, et 

li se rapporte au trentc-troisieme chapitre de cet ouvrage.
Plutarque observe que Dion allait partir de Zacynthe pour 
rendre en Sicile, lorsque les troupes furent alarme'es par 

e eclipse de lune. On etait, dit-il, au plus fort de 1’ete; 
m mit douzc jours pour arriver sur les cotes de la Sicile; 
treizicme, ayant voulu doubler le promontoire Pachynum, , 
ut accueilli d’une violente tempetc; ca r, ajoute rhistorien,
:ait au lever de l’arcturus *. On sait que, sous l’epoque dont 
;*agit, 1’arcturus commencait a paraitre en Sicile vers le 
ieu de notre m ois de septembre. Ainsi, suivant Plutarque, 
in partit de Zacynthe vers le milieu du mois d’aout. »
Pun autre cote, Diodore de Sicile 3 place Pexpedition de 
n sous l’archontat d’Agathocle, qui entra en charge au 
miencement de la quatrieme annde de la cent-cinquieme 
npiade, et par consequent au 27 juin de Pannee 357 
at J. C. 3
>r, suivant les calculs quc'M. de la Lande a eu la bonte de 
communiquer, le 9 aoiit de Pan 357 avant J. C., il arriva 
c'clipse de lune visible a Zacynthe. C’est done lameme que 
i dont Plutarque a parle ; et nous avons peu de points de 
mologie etablis d’une maniere aussi certaine. Je dois aver
se  M. Pingre a fixe le milieu de l’eclipse du 9 aout a six 
res trois quarts du soir. Yoyez la chronologie dcs eclipses,
* le vol. des Mem. de Pacad. des Belles-Lettres, hist.
3θ. ilm*
'i

?Iut. in Dion. t. 1, p. 968. ** 3 Corsin. fust. alt. t. /», p. uo.
liocl. lib. 16, p. ^i3. *" Dodw. d<* Cycl. p. 719.
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N O T E ' X ,  c h a p . 1x1.·

, , Sur un  m ot de Vorateur D em ade. '

D e m a d e , hom m e de beaucoup d ’esprit, e t Pun des plus |  
grands orateurs d ’A thenes, v iv a it 'd u  temps de Demostliei^e. |  
O n cite de lu i quan tite  de reponses heureuses e t pleines de % 
force 1; m a is , parm i ses bons m o ts , il  en est peu  que nous ^  
trouverions precieux. T el est c e lu i-c i: Comme les Atheniens 
se levaien t au  chan t d u  coq, Demade appelait le trompette 
q u i les inv ita it a Passem blee, le coq public cTAtkenes 3. Si les fid 
Atheniens n ’o n t pas ete choques de cette m etaphore , il est a |  
presum er qu’ils ne l’au ra ien t pas ete de celle de greffier solaire, 
hasardee p ar La M otte, pou r designer u n  cadran 3.

* Demetr. Phaler. de elocut. cap. 

*99'
a Athen. lib. 8 , cap. 21, p. 99. 
3 Livre 3 , fable 2.
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